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ATERTISSEAIENT. 

C*EST  une  efpéce  d’hommage  qu’on  rend  aux 
hommes  illurtres  dans  la  république  des  lettres, 
que  d’imprimer  leurs  ouvrages  avec  magnificence. 
Entre  les  auteurs  que  la  France  a  produits  dans  le 
dernier  fiecle ,  il  en  efl;  peu  qui  méritent  cette  dif- 
tindlion  à  plus  jufie  titre  que  Moliere.  Aufli  les  li¬ 
braires  de  Paris  n’ont-ils  rien  épargné  pour  embellir 
cette  édition  de  tous  les  ornemens  dont  elle  a  pû  être 
fufceptible.  * 

Indépendamment  du  choix  des  caracléres  8c  du 
papier,  chaque  comédie  efi;  précédée  d’une  efiampe 
qui  en  repréfente  l’aétion  principale ,  ou  du  moins 
une  de  celles  qui  y  ont  le  plus  de  rapport.  Les 
prologues  de  la  princeffe  d' Elide ,  Amphitrion  , 
8c  de  Pjîché  en  ont  auffi  une  particulière.  Chaque 
commencement  d’aéle  efi:  orné  d  une  vignette ,  8c 
d’une  lettre  grife.  On  a  mis  des  culs  de  lampe  à 
chaque  fin  d’ade ,  quand  la  place  l’a  permis ,  ainfi 
qu’à  la  fin  des  préfaces,  8c  en  d’autres  endroits. 

^  Les  fleurs  Oppcnor ,  Boucher,  &  Blondel  ont  donné  les  deffeins,  &  les  peurs 
Cars  &  Joullain  les  ont  gravés. 

Tome  L 


a 


ij  A  FER  TISSE  ME  NT, 

Il  ferolt  peut-être  à  défirer  que  chacune  des  vignet¬ 
tes  ,  lettres  grifes ,  &c.  eût  pû  avoir  un  rapport 
plus  immédiat  aux  endroits  ou  elles  fontplacées  ;  mais 
cette  exaditude  efl  impraticable  dans  un  recueil  de 
comédies.  Quoiqu’elles  foient  toutes  différentes  les 
unes  des  autres  par  leurs  fîtuations ,  <&  par  leur  but 
particulier,  elles  ont  pourtant  entr  elles  un  caradére 
d’uniformité  par  leur  objet  principal,  qui  eft  de  cor¬ 
riger  les  hommes.  Les  vices  &  les  ridicules  font ,  à  la 
vérité,  un  fonds  inépuifable  de  critique;  mais  c’efl: 
moins  par  leur  nombre,  que  par  les  différentes  faces 
fous  lefquelles  on  peut  les  préfenter.  La  jaloufie  de 
Sganarelle  cocuimaginaire produit  pas  les  mêmes 
effets  que  celle  de  Sganarelle  tuteur  d’ifabelle  dans 
V école  des  maris;  cependant  l’une  &  l’autre  tombent 
dans  le  caradére  général  du  jaloux.  Il  a  donc  fallu 
fe  contenter  de  choifir  des  ornemens  convenables  au 
genre  comique,  ou  du  moins  qui  n’y  fiiffent  point 
étrangers. 

Ce  n’étoit  pas  allez  pour  la  gloire  de  Moliere, 
qu’on  fongeât  à  orner  l’édition  de  fes  ouvrages ,  il 
falloir  encore  la  rendre  exade.  L’édition  de  1730, 
en  huit  volumes  m-i  2  ,  efl;  annoncée  dans  favertiffe- 
ment  qui  la  précédé ,  comme  la  plus  parfaite  de  celles 
qui  avoient  paru  jufqu’alors  :  on  s’en  eft  fervi  ;  mais 
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avec  les  précautions  néceiTaires  pour  ne  point  laiiTer 
les  fautes  qui  auroient  pu  s  y  gliffer. 

Un  feul  exemple  fufHra  pour  prouver  qu’elle  n’eft 
pas  aufli  exaéte  qu  on  veut  le  perfuader  dans  l’aver- 
tiffement.  La  princeüe  d’Elide  ouvre  le  fécond  aéle 
de  la  comédie  qui  porte  ce  titre  ;  elle  efl  dans  une 
forêt,  &  dit  à  fes  deux  parentes  qui  font  avec  elle. 

Oui,  j’aime  à  demeurer  dans  ces  aimables  lieux , 

On  n’y  découvre  rien  qui  n’enchante  les  yeux  ; 

Et  de  tous  nos  plailirs  la  fçavante  llruéliire 
Cède  aux  /impies  beautés  qu’y  forme  la  nature. 

Il  efl  aifé  de  fentir  qu’il  faut  lire  palais ^  au  lieu  de 
plaifirs.  Une  faute  fi  gro/îiére  ne  fe  trouve  que  dans 
fédition  de  1730. 

Il  s’y  en  trouve  beaucoup  d’autres  qui  lui  font 
communes  avec  l’édition  de  léSa,  fur  laquelle  elle 
a  été  faite. 

Pour  rendre  celle-  ci  plus  exaéle ,  on  a  confulté 
les  comédies  imprimées  du  vivant  de  l’auteur.  De 
pareilles  éditions  doivent,  en  quelque  forte,  tenir 
lieu  des  manufcrits  qui  manquent.  Auiîî  les  a-t-on 
comparées  foigneufement  avec  celles  de  1682,  Sc 
de  1730  ;  Sc  cette  attention  a  donné  lieu  de  réfor¬ 
mer  pluüeurs  altérations  qui  s’étoient  gli/Tées  dans 
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le  texte,  &  dont  nous  ne  ferons  qu’indiquer  un  petit 

nombre.  * 

Dans  le  troifiéme  aftè  de  V avare  y  par  exemple , 
Harpagon  demande  ce  qu’il  faudra  pour  un  fouper 
qu’il*  veut  donner  à  fa  maîtreffe  ;  voici  ce  qu’on  fait 
répondre  à  maître  Jacques. 

M.  JACQUES. 

Hé  bien ,  il  faudra  quatre  grands  potages  bien  garnis  ,  8c 
cinq  alîiettes  £  entrées.  Potages,  hijhue  y  potage  de  perdrix 
aux  choux  verds ,  potage  de  famé ,  potage  de  canards  aux 
navets.  Entrées  ,  fricajfée  de  poulets ,  tourte  de  pigeon¬ 
neaux  y  ris  de  veau  ,  boudai  blanc ,  &  morilles. 

HARPAGON. 

Que  diable  !  Voilà  pour  traiter  toute  une  ville. 

M.  JACQUES. 

Rôt,  dans  un  grandijfme  bajjin  en  pyramide.  Une  grande 
longe  de  veau  de  riviere  ,  trois  faifans ,  trois  poulardes 
grafès  y  dou^e  pigeons  de  voliere  ,  dowjy  poulets  de  grain , 
fx  lapereaux  de  garenne  y  douTp  perdreaux  y  deux  dow^aines 
de  cailles  y  trois  douTpiines  £  ortolans. 

^  U  éditeur  i  pour  fa  jufilfication  fur  la  différence  quon  pourra  trouver ,  tarit 
dans  les  vers  que  dans  la  profe  de  Moliere ,  entre  cette  édition  ,  ù  celles  qui  l^ont 
précédée  ,  a  remis  à  la  bibliothèque  du  Roi  fept  volumes  in-12}  contenant Jes  vin^t’> 
trois  comédies  qui  ont  été  imprimées  du  vi  vant  de  V auteur. 

Tout  ce  qui  efl  en  caractère  italique  ,  a  été  ajouté ^  point  dans  la  prc<^ 

miere  édition  de  iC6^  i  à  laquelle  on  s\f  conformé. 
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HARPAGON. 

Ah  !  Traître ,  tu  manges  tout  mon  bien. 

Peut-on  croire  qu’Harpagon  entende  tranquille¬ 
ment  le  détail  de  tout  ce  que  maître  Jacques  veut 
fervir  î  Moliere  fait  parler  Sc  agir  Favare  d’une  ma¬ 
nière  plus  conforme  à  fon  caradére.  Harpagon  in¬ 
terrompt  maître  Jacques  dès  qu’il  parle  d'entrées, 
Sc  au  feui  mot  de  rôt ,  il  veut  pîûtôî  l’étrangler  que 
Fécoiiter» 

Des  peiionnes  u'elpilt  oc  de  goût  ont  paru  fâchées 
de  ce  retranchement,  fur  le  prétexte  que  ce  détail 
aura  pu  être  ajouté  par  Moliere  depuis  la  première 
impreffion  de  fon  ouvrage,  pour  donner  plus  de  jeu 
à  fes  adeurs ,  Sc  pour  rendre  la  fcéne  plus  vive  Sc 
plus  comique.  Cette  conjedure,  qui  n’efî  nullement 
prouvée ,  ne  nous  a  pas  permis  de  nous  écarter  de 
l’obligation  où  efl  tout  éditeur  de  rétablir  le  texte 
d’un  auteur,  tel  qu’il  a  été  donné  au  public  par  lui- 
même.  Peut-être  pourrions-nous  ajoûter  qu’Harpa- 
gôn ,  qui  ne  peut  être  qu’impatienté  par  le  difcours 
de  maître  Jacques,  doit  naturellement  impoferfilence 
à  fon  valet;  Sc,  fi  quelquefois  les  auteurs  ont  fait  cé¬ 
der  la  vrayfemblance  d’un  caradére  à  la  tentation  de 
faire  rire  les  fpedateurs  par  un  jeu  fou  vent  outré, 
avouons  que ,  dans  les  pièces  férieufes ,  Moliere 
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avolt,  moins  qu'un  autre,  befoin  de  ce  fecours. 

Dans  la  quatrième  fcéne  du  cinquième  adle  de 
Tartufe  y  Damis  doit  dire. 

Cette  audace  ed  étrange. 

J’ai  peine  à  me  tenir ,  &  la  main  me  démange. 

au  lieu  de  ces  vers  qu’on  y  avoit  fubflituès  mal-à- 
propos  : 

Cette  audace  ed  trop  forte. 

J’ai  peine  à  me  tenir,  il  vaut  mieux  que  je  forte. 

Les  comédiens  avoient  fait  ce  changement,  parce 
que  fouventils  ètoient  dans  la  nèceffitè  de  faire  jouer 
deux  perfonnages  à  un  même  aèleur ,  Sz,  qu  en  fai- 
fant  ainfi  fortir  Damis  du  théâtre,  il  pouvoit,  en 
changeant  d’habit,  faire  le  rôle  de  l’exemt  qui  vient 
avec  Tartuffe  à  la  fin  de  l’acfle.  Cette  raifon  de  con¬ 
venance  pour  les  comédiens,  peut-elle  autorifer  à 
changer  le  texte  d’un  auteur?  L’éditeur,  du  moins, 
ne  devoit  pas  mettre  au  nombre  des  aéleiirs ,  dans 
l’avant  derniere  fcéne,  le  même  Damis  quieli  cenfé 
forti  du  théâtre,  ni  lui  faire  dire,  en  parlant  de 
Tartuffe,  ce  vers  que  les  comédiens  font  dire  par 
Dorine, 


Comme  du  Ciel  l’infame  impudemment  fe  joue  ! 
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On  a  auffi  rétabli  une  bonne  partie  de  la  lîxiéme 
fcéne  du  premier  ade  des  fourheries  de  ScapiUy  qui 
avoit  été  fupprimée. 

L'addition  dans  V Avare  ,  le  changement  dans 
Tartuffe ,  ^Fomiffion  dans  Scapin^  fe  trouvent  dans 
l’édition  de  1(^82,  dans  toutes  celles  qui  ont  été 
faites  depuis.  Si  on  défigure  ainli  un  auteur  qui  n’étoit 
mort  que  depuis  neuf  ans,  que  devons-nous  penfer 
de  la  fidélité  avec  laquelle  les  ouvrages  des  grecs  & 
des  latins  nous  ont  été  tranfmis? 

11  efl:  vrai  que  nous  n’avons  pas  eu  la  relTource  des 
premières  éditions ,  pour  toutes  les  pièces  qui  corn- 
pofent  ce  recueil.  Moliere  n’en  a  fait  imprimer  que 
vingt- trois;  les  autres, fçavoir,  Dom  Garde  de  Na¬ 
varre  y  V impromptu  de  Ner f ailles ,  le  fejlinde  Pierre  ^ 
Mélicerte ,  les  Amans  magnifiques ,  la  comtejfe  d'Ef- 
carhagnas  ^  Sc  le  Malade  imaginaire ,  ne  parurent 
qu’en  1^82.  Denis  Thierry  en  obtint  le  privilège  le 
2é  aouft  de  cette  année ,  fous  le  nom  d’œuvres  pof- 
thumes.  On  trouve  pourtant  dans  le  regître  de  la 
chambre  fyndicale  des  libraires  de  Paris,  la  date  de 
deux  privilèges  accordés  à  Moliere,  l’un  du  3  i  may 
1660  pour  Fimpreffion  de  Dom  Garde  y  l’autre  du 
1 1  mars  166')  pour  celle  du  JeJlin  de  Pierre,  Ni  l’un 
ni  Fautre  de  ces  privilèges  n’ont  eu  lieu;  du  moins 
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on  n’a  pu  découvrir  que  ces  comédies  euflent  été 

imprimées  avant  1^82. 

Il  faut  encore  convenir  que  fi  les  premières  édi¬ 
tions  ont  fervi  à  rétablir  le  vrai  texte  de  Fauteur,  on 
ne  s’efi  pas  tellement  afiujetti  à  ces  éditions,  qu  on 
nait  pris  quelquefois  la  liberté  de  changer,  d’au¬ 
gmenter  8c  de  diminuer ,  fans  croire  mériter  aucuns 
reproches ,  puifque  ç’a  été  fans  toucher  au  texte ,  Sc 
feulement  dans  les  chofes  qui  ne  font  que  relatives 
aux  comédies,  comme  on  va  le  faire  voir. 

Les  pièces  qui  font  avec  des  ballets,  ou  des  inter¬ 
mèdes,  ont  paru  devoir  être  mifes  dans  un  meilleur 
ordre  qu  elles  n’étoient.  *  On  a  ajouté  aux  noms  des 
aéteurs  de  la  comédie,  ceux  des  autres  perfonnages  > 
au  lieu  de  les  laifier  au  commencement  de  chaque 
divertifiement  ;  ,  par  là ,  tous  les  perfonnages  de 

chaque  pièce  font  rafiemblés  fous  un  même  point 
de  vûë.  On  a  aufii  difiribué  en  fcénes  tous  les  pro¬ 
logues  ,  Sc  tous  les  intermèdes ,  fuivant  les  régies 
établies  par  rapport  à  tout  ouvrage  dramatique  ;  Sc 
on  a  débrouillé,  par  çe  moyen,  ce  qui  ne  pouvoit 
être  que  très -confus  fans  ce  nouvel  arrangement. 
Enfin  on  a  changé ,  Sc  même  retranché  plufieurs 

Confului^  fur  tout  y  k  et  fujet  y  V avertîjfement  qui  précédé  la  prlncefle 
d’Elide, 

explications 
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explications  difFufes  &  inutiles ,  dont  quelques-unes 
ne  faifoient  que  rendre  en  profe  ce  qui  étoit  exprimé 
par  les  vers  qui  fuivoient.  Quelques-unes  de  ces  co¬ 
médies  étoient  compofées  pour  fervir  de  liaifon  à  des 
fpedacles,  &  à  des  fêtes  magnifiques  que  Louis  XIV 
encore  jeune  donnoit  à  fa  cour;  on  en  imprimoit  les 
ballets  &  les  intermèdes  féparément,  avec  les  noms 
de  ceux  qui  y  étoient  employés  pour  le  chant,  de 
pour  la  danfe.  On  y  joignoit  quelquefois  un  argu¬ 
ment  de  la  comédie ,  aéte  par  aéle ,  ou  fcéne  par 
fcéne ,  pour  donner  une  idée  de  l’aétion ,  &  pour 
montrer  la  liaifon  qu’il  pouvoir  y  avoir  entre  cette 
aétion ,  &  les  intermèdes  qui  y  étoient  joints.  Ces 
explications  &  ces  argumens  font  devenus  totale¬ 
ment  inutiles  quand  on  a  imprimé  ces  pièces  en  leur 
entier;  ^îes  éditeurs  y  ont  inféré  mal-à-propos  ce 
qui  ne  fervoit  qu’à  fuppléer  au  texte  qui  manquoit 
alors. 

Il  falloir  encore  porter  fon  attention  plus  loin  ;  & 
ceci  regarde  en  général  toutes  les  comédies  conter 
nues  dans  ce  recueil. 

L’objet  principal ,  dans  l’impreflion  des  pièces  de 
théâtre ,  doit  être  de  mettre  fous  les  yeux  du  leéieur 
tout  ce  qui  fe  paffe  dans  la  repréfentation.  Un  regard, 
un  gefie  d’un  aéleur,  rend  quelquefois  fenfible,  ce  que 
Tome  I.  b 
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l’auteur  n’a  peut-être  qu imparfaitement  exprimé 
dans  fon  dialogue.  On  a  donc  crû  devoir  diflinguer 
jufqu’aux  moindres  mouvemens,  de  développer  avec 
foin  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  rendre  plus 
parfaite  l’imitation  que  la  comédie  fe  propofe  ;  car 
comment  reconnoître  cette  imitation,  fi  toutes  les 
aélions  ne  font  pas  fidèlement  indiquées,  puifqu’elle 
dépend  du  concours  de  toutes  ces  adions?  On  a  fuivi, 
dans  cette  vûë,  les  repréfentations  des  pièces  de  Mo¬ 
lière,  qui  fe  jouent  adueîlement  fur  notre  théâtre  ; 
on  a  encore  confulté  les  comédiens  fur  ce  quiauroit 
pu  échapper. 

Si  ce  travail  efi  inutile  pour  ceux  qui  fréquentent 
les  fpedacles,  il  ne  J’efi  pas  pour  les  étrangers,  ni 
pour  ceux  qui  fe  contentent  de  lire  ces  fortes  d’ou¬ 
vrages  ;  il  pourra  même  être  utile  pour  les  fiécles  à 
venir.  11  feroit  à  fouhaiter  que  les  comédies  de  Plaute, 
de  de  Térence  nous  euffent  été  tranfmifes  avec  le 
même  foin  :  il  y  auroit,  fans  doute,  moins  d’obfcu- 
lité  en  beaucoup  d’endroits;  &  nous  y  découvririons 
des  beautés  que  nous  ne  connoilTons  pas.  * 

Par  le  même  principe,  on  a  marqué  avec  précau¬ 
tion  &  exaditude ,  Finftant  où  les  adeurs  entrent  fur 


^  Ces  réflexions  font  autorïfèes  par  celles  du  grand  Corneille  ,  dans  fon  îroifUmt 
dlfcQurs  fur  La  tragédie^ 
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le  théâtre,  &  celui  où  ils  enfortent  :  le  nombre  des 
fcénes  a  été  confidérablement  augmenté  dans  plu- 
fieurs  comédies;  difons  mieux,  on  n’en  a  point  au¬ 
gmenté  le  nombre,  on  n’a  fait  que  diflinguer  celles 
qui  y  étoient. 

Peut-être  dira  t-on  qu’il  y  a  de  la  témérité  à  vou¬ 
loir ,  en  cela,  mieux  faire  que  Moliere  lui-même  n’a 
fait.  On  pourroit,  par  la  mêmeraifon,  défapprouver 
aufli  les  indications  qui  ont  été  ajoutées ,  puifque 
l’auteur  les  avoit  omifes  dans  les  éditions  qui  ont  été 
faites ,  pour  ainfi  dire ,  fous  fes  yeux.  Il  ne  feroit  pas 
difficile  de  prouver ,  par  ces  éditions  même ,  que  Mo¬ 
liere  ne  fe  donnoit  pas  le  foin  de  les  revoir;  mais  ce 
détail  meneroit  trop  loin  ;  contentons-nous  de  dire 
que  le  tems  que  demandoit  la  compofition  de  fes 
pièces  J  le  foin  de  former,  &  de  foûtenir  une  troupe 
dont  il  étoit  l’ame  &  le  chef,  la  néceffité  où  il  étoit  de 
jouer  la  comédie,  les  fréquens  voyages  à  Verfailles, 
à  faint  Germain ,  &  en  d’autres  endroits  où  fa  troupe 
avoit  l’honneur  de  contribuer  aux  divertilTemens  de 
la  cour,  mille  autres  occupations  inféparables  de  fon 
état,  ne  pouvoient  guéres  lui  laiffer  le  loifir  de  veil¬ 
ler  à  l’impreffion  de  fes  ouvrages.  On  a  donc  fait  ce 
qu’il  auroit  fait  probablement  lui-même,  s’il  en  eût 
donné  une  édition  revûë  &  corrigée,  il  femble  fan- 

bij 
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noncer  dans  la  préface  de  f  école  des  femmes^  il  devok 
y  joindre  des  examens,  à  Texemple  du  grand  Cor¬ 
neille  ;  une  mort  prématurée  nous  en  a  privés.  Quelle 
fource  de  regrets  pour  nous  !  Quelle  poétique ,  en 
effet,  peut  être  plus  inftruélive,  que  celle  qui  joint 
l’exemple  aux  préceptes,  Sc  qui,  en  établiiïant  la 
régie  qu’il  faut  fuivre,  en  fait  en  même  tems  l’appli¬ 
cation  !  Il  n’a  point  affez  vécu  pour  notre  plaifir,  Sc 
pour  notre  inrtruétion  ;  il  avoit  affez  vécu  pour  fa 
gloire. 

Si  l’on  ne  trouve  pas  dans  cette  édition  la  vie  de 
Moliere  *  qui  parut  en  1705,  non  plus  que  la  critique 
qui  en  fut  faite  dans  le  tems,  éc  la  réponfe  à  cette 
critique,  on  y  a  fuppléé  par  des  mémoires  fur  fa  vie 
&  fur  fes  ouvrages.  L’auteur  de  ces  mémoires,  fans 
rien  omettre  des  faits  les  plus  conflans  concernant  la 
vie  privée  de  Moliere,  n’a  point  adopté  ceux  qui  lui 
ont  paru  peu  fûrs ,  peu  importans,  ou  même  étran¬ 
gers  au  fujet.  Il  ne  s’elf  pas  borné  feulement  à  nous 
peindre  le  comédien,  Sc  le  chef  de  troupe;  il  a  crû 
que  fon  ouvrage  feroit  encore  plus  intéreffant,  fi 
quelques  courtes  réfléxions,  tant  hifloriques  que  cri¬ 
tiques,  mettoient  les  leéieurs  en  état  de  connoître, 

■*'  Compofée  par  Jean-Léonor  le  Gallois  ^  Jîmr  dê  Grlmarejl  ^  &  imprimée  in-l2, 
à  Paris }  par  Jacques  h  Fébvre  en  2705. 
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dans  chacune  des  comédies  de  Moliere  ^  le  mérite 
particulier  qui  les  diftingue,  Sc  dans  celui  qui  les  a 
compofées,  le  reftaurateur  de  la  comédie  françoife. 

On  a  auffi  fupprimé  la  lettre  écrite  à  une  perfonne 
de  qualité^  fur  le  fujet  du  Mifantrope ,  par  le  fieur 
deVifé;  le  jugement  fur  f  Amphitrion  y  extrait  du 
dictionnaire  hijlorique  &  critique  de  m,  Bayle  ;  V om¬ 
bre  de  Moliere  y  comédie  en  un  aCte  en  prof  y  par  le  fieur 
Brécourt;  les  extraits  de  divers  auteurs,  contenant 
plufieurs  partictdarités  de  la  vie  de  m,  *  de  Moliere , 
(ÿ*  des  jugemens  fur  quelques-unes  de  fes  pièces ,  non 
plus  que  le  recueil  des  épigrammes ,  épitaphes,  ou  au¬ 
tres  pièces  en  vers  ,  tant  latines  que  franpifes ,  faites 
par  divers  auteurs  fur  m,  de  Moliere,  &  fur  fa  mort. 
Qui  voudroit  recueillir  toutes  les  critiques  ou  apo¬ 
logies  5  tant  en  vers  qu  en  profe,  &  même  en  forme 
de  comédie,  faites  pour  &  contre  lui,  y  joindre 
tout  ce  qui  a  été  dit  à  fon  fujet  par  differens  écrivains, 
auroit  de  quoi  remplir  plus  d’un  volume  in-âf .  Priais 
ce  font  les  œuvres  de  Moliere  qu’on  donne  au  public, 
&  non  des  œuvres  diverfes  concernant  Moliere. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  rendre  compte  des  addi¬ 
tions  qui  caraélérifent  cette  édition;  mais,  pour  ne 


*  C'ejl  mal-à~propos  quon  a  écrit  de  Moliere,  puifquc  lui-même  dans  l’im-» 
promptu  de  Verfailles  ,  appelle  fa  femme  mademoifelle  Moliere, 
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point  répéter  les  mêmes  chofes,  on  prie  les  leéleurs 
de  confulter  les  avertifTemens  imprimés  à  la  fuite  du 
mariage  forcé,  de  Mélicerte,  de  George  D  andin,  Sc 
de  la  comujfe  d'Efcarhagnas.  Prefque  toutes  ces  ad¬ 
ditions  font  partie  des  œuvres  de  Moliere ,  &  d’ail¬ 
leurs  elles  font  d’un  genre  qu’il  a  en  quelque  forte 
créé,  puifqu  il  a  imaginé  le  premier  de  lier  le  chant 
Sc  la  danfe  à  un  fujet,  &  de  ne  faire  quiine  feule  chofe 
du  ballet  de  la  comédie.  Ceft ,  dit-il  dans  la  pré¬ 
face  des  fâcheux ,  un  mélange  qui  efl  nouveau  pour 
nos  théâtres,  dont  on pourroit  chercher  quelques  auto¬ 
rités  dans  V antiquité;  &  comme  tout  le  monde  l'a  trou¬ 
vé  agréable ,  il  peut  fervir  d'idée  a  d'autres  chofes  qui 
poiirr oient  être  méditées  avec  plus  de  loifir.  11  faut 
convenir  que  les  ballets  inférés  dans  les  pièces  de 
Moliere  5  fe  relTentent  quelquefois  de  la  précipitation 
avec  laquelle  il  étoit  obligé  de  les  compofer ,  pour 
obéir  aux  ordres  du  Roi  ;  mais  on  ne  peut  du  moins 
lui  difputer  la  gloire  d’avoir  enrichi  le  théâtre  fran- 
çois  d’un  genre  de  comédie,  qui  depuis  y  a  été  fou- 
vent  employé  avec  fuccès. 

Quelques  perfonnes  fouhaitoient  qu’on  fuivît  For- 
tographe  qui  étoit  en  ufage  du  tems  de  Moliere  ; 
comme  elle  a  varié,  meme  de  fon  vivant,  on  n’a  pu 
sy  alTjjettir  entièrement  :  on  n’a  point  auffi  adopté 
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la  nouvelle.  A  l’égard  de  Tuniformité  dans  la  manière 
d’écrire  les  mêmes  mots,  on  l’a  crûè*  indifpenfable. 

Les  comédies  font  à  préfent  rangées  fuivant  le 
tems  qu’elles  ont  été  repréfentées  pour  la  première 
fois  fur  les  théâtres  du  petit  Bourbon,  &  du  palais 
royal ,  relativement  à  la  table  générale  qui  eft  à  la 
fuite  des  mémoires  ;  il  y  en  a  plufîeurs,  à  la  fin  def- 
quelles  on  trouvera  les  noms  des  comédiens  qui  y 
récitoient,  &  même  des  perfonnes  qui  y  ont  chanté 
&  danfé;  mais  on  n’a  mis  que  ceux  dont  on  a  pu  être 
fur.  De  fimples  traditions,  en  pareil  cas,  font  trop 
incertaines,  &  l’on  ne  doit  pas  s’y  fier.  La  feule  co¬ 
médie  de  la  princejje  dElide ,  avoit  cet  avantage 
dans  les  éditions  précédentes;  on  a  eu  recours,  pour 
les  autres,  aux  imprimés  în-\^ .  qui  fe  diflribuoient 
à  la  cour  dans  le  tems  des  premières  repréfentations. 
Comme  Louis  XIV,  lui-même,  ne  dédaignoit  pas 
d’y  danfer,  ài  que  les  princes,  les  princeffes,  éc  les 
feigneurs  de  fa  cour,  à  fon  exemple ,  s’en  faifoient 
un  amufement,  on  a  crû  que ,  du  moins  par  ce  côté, 
ce  détail  pourroit  exciter  la  curiofité  du  public,  & 
lui  paroître  intéreifant. 
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Ean-BaptistePocquelin,  ficéiébre 
fous  le  nom  de  Moliere,  naquit  à  Paris 
en  1^20.  Il  étoit  fils  Sc  petit-fils  de  valets 
de  chambre-tapilîîers  du  Roi  ;  fa  mere ,  fille 
aufii  de  tapifiiers^  (æ)  s'appelloitN...  Boutet. 
Il  pafia  quatorze  années  dans  la  maifon  (^)  paternelle  ^  où 
Ton  ne  fongea  qu"à  lui  donner  une  éducation  conforme  à 
Ion  état.  Sa  famille  qui  le  deftinoit  à  la  charge  de  fon 
pere  ^  en  obtint  pour  lui  la  furvivance  ;  mais  la  complailànce 
qu’avoit  eue  fon  grand-pere ,  de  le  mener  fouvent  à  Thotel 
de  Bourgogne,  ayant  déjà  commencé  à  développer  en  lui 

(il)  Ces  deux  familles  étoient  établies  fous  les  piliers  des  halles. 

(i>)  On  prétend  que  la  maifon  où  naquit  Moiiere  >  eft  la  troiliéme  en  entrant  par  la  rue 
faint  Honoré, 

cij 
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le  goût  naturel  qu’il  avoit  pour  les  Ipeûlacles ,  il  conçut 
un  deflein  fort  oppofé  aux  vûës  de  Tes  parens  ;  il  demanda 
inftamment  ^  Sc  on  lui  accorda  avec  peine  ^  la  permiflion 
d’aller  faire  fes  études  au  college  de  Clermont. 

Il  remplit  cette  carrière  dans  i’efpace  de  cinq  ans^  pen¬ 
dant  lefqueis  il  contracla  une  étroite  liaifon  avec  Chapelle, 
Eernier,  &  Cyrano.  Chapelle,  aux  études  de  qui  l’on  avoir 
aiTocié  Bernier,  avoit  pour  précepteur  le  célébré  Gaflèndi^ 
qui  voulut  bien  admettre  Pocquelin  à  fes  leçons,  comme, 
dans  la  fuite  il  y  admit  Cyrano. 

Les  belles  lettres  avoient  orné  l’efprit  du  jeune  Pocquelin; 
les  préceptes  du  philofophe  lui  apprirent  à  raifonner.  C’efI 
dans  fes  leçons  qu’il  puifa  ces  principes  de  juftelfe  qui  lui 
ont  fervi  de  guides  dans  la  plupart  de  fes  ouvrages. 

Le  voyage  de  Louis  XIII  à  Narbonne  en  idqi ,  inter¬ 
rompit  des  occupations  d’autant  plus  agréables  pour  lui , 
qu’elles  étoient  de  fon  choix.  Son  pere,  devenu  infirme ,  ne 
pouvant  faivre  la  cour,  il  y  alla  remplir  les  fonélions  de  fa 
charge,  qu’il  a  depuis  exercées  jufqu’à  fa  mort  ;  mais,  à  fon 
retour  à  Paris,  cette  paillon  pour  lé  théâtre ,  qui  l’avoir  por¬ 
té  à  faire  fes  études  ,  fe  réveilla  plus  vivement  que  jamais. 
S’il  efl  vrai,  comme  on  l’a  dit,  qu’il  ait  étudié  en  droit,  & 
qu’il  ait  été  reçu  (e)  avocat ,  il  céda  bientôt  à  fon  étoile  , 

(f)  Voici  ce  qu^en  dit  Grimarefl,  vie  de  Moüere,  page  311.  Paris  iu-12. 1705.  étonna  a. 
pnt-etrt  gtceje  »  aye  point  fait  M.  de  MoUere  avocat^  mais  ce  fait  m"  avoit  alfolument  été  cofitejlC 
pr  des  perfounes  que  je  devais  fuppofer  en  ff avoir  mieux  la  vérité  que  le  public ,  ....  Cependant  [ci 
famille  nî'a  Ji  fortement  afiiré  du  contraire,  que  je  me  crois  obligé  de  dire  que  Moliere  fit  fon 
droit  avec  un  de  fes  camarades  d'etttdes  ;  que  dans  le  teins  qu'il  fe  fit  recevoir  avocat ,  ce  camarade 
fe  fit  comédien  ;  que  l'un  2?  l'autre  eurent  du  fuccês ,  chacun  dans  fa  prtfejjfion  ;  qvd enfin ,  lorf- 
qu'il  prit  jantaijte  à  Moliere  de  quitter  le  barreau  pouf  monter  fur  le  théâtre  )  fon  camarade  >  de 
comédien  y  fe  fit  avocate 
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qui  le  dellinoit  à  être  parmi  nous  le  rellaurateur  de  la 
comédie. 

Le  goût  pour  les  fpeclacles  étoît  prefque  général  en 
France,  depuis  que  le  cardinal  de  Richelieu  avoir  accordé 
une  proteélion  diilinguée  aux  poëtes  dramatiques.  Plufieurs 
Fociétés  particulières  fe  faifoient  un  divertilTement  domellL 
que  de  jouer  la  comédie.  Pocquelin  entra  dans  une  de  ces 
fociétés  5  qui  fut  connue  fous  le  nom  de  V ilLujlrc  théâtre.  Çd) 
Ce  fut  alors  qu’il  changea  de  nom  pour  prendre  celui  de 
Moliere.  Peut-être  crut-il  devoir  cet  égard  à  fes  parens  , 
qui  ne  pouvoient  que  défapprouver  la  profelTion  qu’il  em- 
bralToit  ;  peut-être  aulTi  ne  fit-il  que  fuivre  l’exemple  des 
premiers  aéleurs  (^)  de  l’hôtel  de  Bourgogne,  qui  avoient 
au  théâtre  des  noms  particuliers,  tant  pour  les  rôles  férieux^ 
que  pour  les  rôles  de  bas  comique. 

On  le  perd  ici  de  vûë  pendant  quelques  années;  cet  in-^ 
tervalle  fut  le  tems  des  guerres  civiles  qui  agitèrent  Paris 
&  tout  le  royaume,  depuis  1648  jufqu’en  1652.  Moliere 
l'employa  vrayfemblablement  à  compofer  fes  premiers  ou» 
vrages.  La  Béjart,  comédienne  de  campagne,  attendoic 
ainfi  que  lui,  pour  exercer  fon  talent,  un  tems  plus  favo¬ 
rable  ;  il  lui  rendit  des  foins,  de,  bientôt,  liés  par  les  mêmes 

(d)  Elle  parut  d'abord  fur  lesfofles  deNefle,&enfuite  au  quartier  faintPauL  Ces  nouveaux 
comédiens ,  qui  jufques- là  avoient  joué  pour  leur  plailîr,  datés  par  quelque  fuecès,  voulurent 
tirer  de  l’argent  de  leurs  repréfentations  ,  &  s’établirent  dans  le  jeu  de  paume  de  la  croix 
blanche  au  fauxbourg  Paint  Germain;  mais  leur  projet  fte  réuffit  pas.  Artuxerxe^  tragédie  de 
,  Imprimée  pour  la  première  fois  le  20  Juillet  164^,  fut  repréfentée  par  Villujire  théâtre^ 
(c)  Hen.  le  Grand  s’appelloit  B e II eville  comme  comédien,  &  Turlnpin  comme  farceur. 
Hugues  Guéru  étolt  connu  dans  les  pièces  férieufesfousle  nom  de  Fléchelles  ^  5c  dans  la  farce 
fous  celui  de  Gamin  Garguille,  C’eft  ainfi  que  Robert  Guérin  prit  le  nom  de  la  Fleuri  5c  de 
Gros  Guillmrnet 
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fentimens  5  leurs  intérêts  furent  communs.  Ils  formèrent 
de  concert  une  troupe,  &  partirent  pour  Lyon  en  1^53. 

On  y  repréfènta/V/ui/r^//,  pièce  en  cinq  aéles,  qui  en¬ 
leva  prefque  tous  les  Ipeélateurs  au  théâtre  d’une  autre 
troupe  de  comédiens  établis  dans  cette  ville.  Quelques-uns 
d’entre  eux  prirent  parti  avec  Moliere,  &  le  fuivirent  en 
Languedoc,  où  il  offrit  lès  fervices  à  monfieur  le  prince 
de  Conti,  qui  tenoit  à  Béziers  les  états  de  la  Province. 
mand  de  Bourbon  le  reçut  avec  bonté ,  &  fit  donner  des 
appointemens  à  fa  troupe.  Ce  prince  avoit  connu  Moliere 
au  collège,  Sc  s’étoit  amufé  à  Paris  des  repréfentations  de 
nilujîre  théâtre  y  qu’il  avoit  pîufieurs  fois  mandé  chez  lui. 
Non  content  de  confier  à  Moliere  la  conduite  des  fêtes 
qu’il  donnoit,  on  croit  qu’il  lui  offrit  (^f)  une  place  de  le- 
cretaire  auprès  de  fa  perfonne  :  le  fort  de  la  fcéne  fran-; 
coife  en  décida  autrement. 

L’ étourdi  à  Béziers  avec  un  nouveau  fuccès,  le 

dépit  amoureux  &  les précieufes  ridicules  y  entraînèrent  tous 
les  fuffrages  ;  on  donna  même  des  applaudiffemens  à  quel¬ 
ques  farces  qui,  parleur  conllitution  irrégulière,  méritoient 
à  peine  le  nom  de  comédie ,  telles  que  le  docleur  amoureux ^ 
les  trois  docleur  s  rivaux^  &  U  maître  d’école^  dont  il  ne 
nous  relie  que  les  titres.  On  a  penfé  julqu’ici  que  dans  ces 
fortes  de  pièces  chaque  aéleur  de  la  troupe  de  Moliere ,  en 
fuivant  un  pian  général,  tiroit  le  dialogue  de  fon  propre 
fonds,  (^)  à  la  maniéré  des  comédiens  italiens  ;  mais,  h  on 
en  juge  par  deux  pièces  du  même  genre,  qui  font  parve- 

(/;  Grimarefl,  page  14. ,  .  .  (g)  Ibidem,  page  25, 
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îiuës  manufcrites  jufqu  à  nous  ^  (A)  elles*  étoient  écrites  3c 
dialoguées  en  entier.  L’auteur  les  a  probablement  fuppri- 
mées  dans  la  fuite  ^  parce  qu’il  fentit  qu’elles  ne  pourroient 
lui  acquérir  le  dégré  de  réputation  auquel  il  alpiroit. 

Sur  la  fin  de  l’année  Moliere  avec  fa  troupe  paf- 

tit  pour  Grenoble  ;  il  y  relia  pendant  le  carneval  de  1658. 
Il  vint  pafTer  l’été  à  Rouen;  SCy  dans  les  fréquens  voyages 
qu’il  fît  à  Paris ^  où  il  avoit  defTein  de  fe  fixer,  il  eut  accès 
auprès  de  Monfieur,  qui  le  préfenta  au  Roi  &  à  la  Reine 
mere.  Dès  le  24  oélobre  de  la  même  année ,  fa  troupe 
repréfenta  la  tragédie  de  Nicoméde  devant  toute  la  cour> 
fur  un  théâtre  élevé  dans  la  Paie  des  gardes  du  vieux louvre* 
A  la  fin  de  la  pièce,  Moliere  ayant  fait  au  Roi  un  remercie^ 
ment,  dans  lequel  il  fçut  adroitement  louer  les  comédiens 
de  l’hotel  de  Bourgogne  qui  étoient  préfèns ,  il  demanda 
la  permifîion  de  donner  un  de  ces  divertilTemens  qu’il  avoic 
joués  dans  les  provinces  ;  il  l’obtint  ;  /e  doBeur  amoureux 
fut  repréfenté  3c  applaudi.  Le  fùccès  de  cet  efTai  rétablit 
l’ufage  des  pièces  en  un  aéle  qui  avoit  cefTé  à  l’hôtel  de 
Bourgogne,  depuis  la  mort  des  premiers  farceurs. 

.  La  cour  avoit  tellement  goûté  le  jeu  de  ces  nouveaux 
aéleurs,que  le  Roi  leur  permit  de  s’établir  à  Paris,  fous  le  titre 
de  troupe  (/)  de  Monfieur,  &  de  jouer  alternativement  avec 

{h)  Ces  deux  pièces  fe  trouvent  dans  le  cabinet  de  quelques  curieux.  L’une  elî  intitulée 
le  médecin  volant ,  l’autre  la  jalonjie  de  Barbottillé,  11  y  a  quelques  phrafes  &  quelques  incidcns 
iqui  ont  trouvé  leur  place  dans  le  médecin  malgré  lui  ;  &  l’on  voit  dans  lajalottjie  de  Bar  boni  Ué 
wn  canevas  J  quoiqu’informe,  du  troilîéme  afte  de  George  Dnndin, 

(;■)  VoyettimCe  hiftorique  de  Loret,  lettre  48  du  6  novembre 
Cette  trouve  de  comédiens 
Qjte  Monjteur  avoué  etre  Jiens, 

fi  y  a  apparence  qu’ils  obtinrent  ce  titre  dès  i5j;8 ,  avec  la  permüTion  de  s’établir  à  Farls;> 
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les  comédiens  italiens  fur  le  théâtre  (A)  du  petit  Bourbon. 

L’iTOtJRDÏ  ,  L! étourdi  y  fut  repréfenté  au  commencement  du  mois 

««lescontre- 

tems  ,  corné-  décembre  i5<8.  On  ne  connoifîbit  uuéres  alors  que 

die  en  cinq  ac-  ''  O  T. 

îrpréfenlé”  à  pîéces  chargées  d’intrigue  ;  l’art  d’expofer  fur  la  icéne 

fhéatreÎJ  pl-  comique  des  caraéléres  &  des  mœurs ,  étoit  réfervé  à  Mo- 

leS^dTceœbrè  Üere.  Quoiqu’il  n’ait  fait  que  l’ébaucher  dans  la  comédie 
de  d étourdi)  elle  n’efl  point  indigne  de  Ton  auteur.  Elle  ell 
partie  à  l’antique^  puifque  c’eE  un  valet  qui  met  la  fcéne 
en  mouvement,  Sc  partie  dans  le  goût  elpagnol ,  par  la 
multiplicité  des  incidens  qui  naiifent  l’un  après  l’autre,  fans 
que  l’un  iiaiiTe  de  l’autre  nécelTairement;  on  y  trouve  des 
perlbnnages  froids,  des  fcénes  peu  liées  entre  elles,  des 
exprelîions  peu  correèles  ;  le  caraélére  de  Lélie  n’eft  pas 
même  trop  vrayfemblable ,  &  le  dénouement  n’efl;  pas  heu¬ 
reux  ;  le  nombre  des  aéles  n’efl  déterminé  à  cinq ,  que  pour 
fuivre  l’ufage ,  qui  fixe  à  ce  nombre  les  pièces  qui  ont  le 
plus  d’étendue  ;  mais  ces  défauts  font  couverts  par  une 
variété  &  par  une  vivacité  qui  tiennent  le  fpeélateur  en 
haleine ,  &  Tempêchent  de  trop  réfléchir  fur  ce  qui  poutv, 
roit  le  bleflèr. 

Le  DEPIT  Les  incidens  du  dépit  amoureux  font  arrangés  avec 

comédie  en  ’  plus  d’art,  quoique  toujours  dans  le  goût  efpagnol.  Trop 

cinq  aéles  en  t  r*ii 

Tcrs,  repréfen-  de  compücation  dans  le  nœud  ,  &  peu  de  vrayfemblance 

tée  à  Paris  fur  ^  ^ 

le  théâtre  du  dans  le  dénouement.  Cependant  on  y  reconnoît  dans  le 

petit  Fourbon,  ' 

cenTbreféîS^  jcu  des  perfonnages ,  une  fburce  de  vray  comique;  peies, 

(  ^  )  La  fale  du  petit  Bourbon  ayant  été  démolie  au  mois  d’oftobre  1 6(îo ,  pour  conflruire 
la  façade  du  louvre  qui  eR  du  côté  de  faint  Germain  l’AuxerroIs,  le  Roi  accorda  à  Molière 
&  aux  comédiens  italiens  la  fale  que  le  cardinal  de  Richelieu  avolt  fait  bâtir  dans  fon  palais  . 
Elle  fert  aujourd’hui  au  Ipeâacle  dç  l’operajLuilirobtim  eniéyj, après  |aaiortd6M®iierÇi> 
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âmans,  maitreiTes^  valets  ^  tous  ignorent  mutuellement  les 
vûës  particulières  qui  les  font  agir ,  ils  fè  jettent  tour  à  tour 
dans  un  labyrinthe  d’erreurs  qu’ils  ne  peuvent  démêler.  La 
eonverlàtion  de  Valere  avec  Afcagne  déguifée  en  homme, 
celle  des  deux  vieillards  qui  fe  demandent  réciproquement 
pardon,  fans  ofer  s’éclaircir  du  lujet  de  leur  inquiétude,  la 
fituation  de  Lucile  accufée  en  préfènce  de  fon  pere ,  de  le 
ftratagême  d’Erafte  pour  tirer  la  vérité  de  fon  valet ,  font 
des  traits  également  ingénieux  de  plaifans.  Mais  l’éclaircif- 
fement  du  même  Erafte  de  de  Lucile ,  qui  a  donné  à  la 
pièce  le  titre  de  dépit  amoureux  ^  leur  brouillerie  de  leur 
réconciliation ,  font  le  morceau  de  cet  ouvrage  le  pi  us 
juftement  admiré. 

Quoique  la  comédie  des/7rfczVi^srzVA^/As  ne  foitpasune  Les  precieu- 

SIS  RIDlCr- 
LEs ,  comédie 
en  un  aéte  en 
profe  ,  lépré- 
lèntcc  à  Paris 

parmi  les  chef-d’œuvres  de  Moliere.  Il  ofa,  dans  cette  pièce ,  duVe^t 
abandonner  la  route  connue  des  intrigues  compliquées, 
pour  nous  conduire  dans  une  carrière  de  comique  ignorée 
jufqu’à  lui.  Une  critique  fine  &  délicate  des  mœurs  de  des 
ridicules  qui  étoient  particuliers  à  fon  fiécie,  lui  parut  être 
l’objet  elTentiel  de  la  bonne  comédie. 

La  pafiion  du  bel  efprit,  ou  plûtôt  l’abus  qu’on  en  fait , 
elpéce  de  maladie  contagieufè ,  étoit  alors  à  la  mode  ; 
le  Elle  empoulé  de  guindé  des  romans ,  que  les  femmes 
admiroient  par  les  mêmes  côtés,  qui  depuis  ont  décrédité 
ces  ouvrages,  avoit  paifé  dans  les  converfations ;  enfin  le 
vice  d’affeélation  répandu  dans  le  langage ,  de  même  dans 
Tome  /.  d 


des  meilleures  du  côté  de  l’intrigue,  quoiqu’elle  ne  Ibit  pas 
une  des  plus  nobles ,  elle  doit  tenir  un  rang  confidérable 


ScAKAS-ïtrE  , 
0«  LE  COCU 
TMAOINAIRE  , 

comcdïe  en 
tiois  aftes  en 
■vers,  repréfen- 
tée  à  Paris  fur 
le  théâtre  du 
pefit  Bourbon, 
le  zS  mars 
î66c. 
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les  penfées ,  s’étendoit  jufques  dans  la  parure  ^  &  dans  le 
coiTimerce  de  la  vie  ordinaire.  Ce  fut  dans  ces  conjondlures 
que  parut  la  comédie  des précieufes  ridicules  ;  jamais  fuccès 
ne  fut  plus  marqué.  (/)  Il  produilit  une  réforme  générale; 
on  rit  ^  on  fe  reconnut  5  on  applaudit  en  fe  corrigeant. 
Ménage  qui  aifiiloit  à  la  première  repréfentation ,  dit  à 
Chapelain ,  nous  approuvions  vous  &  moi  toutes  les  JottiJes 
qui  viennent  d'être  critiquées  Ji finement  &  avec  tant  de  bon 
fins  ;  croyez-moi ,  il  nous  faudra  brûler  ce  que  nous  avons 
adoré  y  &  adorer  ce  que  nous  avons  brûlé.  Cet  aveu  n’eO;  autre 
choie  que  le  fentiment  réfléchi  d’un  fçavant  détrompé  ; 
mais  le  mot  du  vieillard ,  qui  du  milieu  du  parterre  s’écria 
par  inftinél.  Courage  y  Moliere  y  voilà  la  bonne  comédie  y  efi: 
la  pure  exprelTion  de  la  nature  ^  qui  montre  l’empire  de  la 
vérité  fur  l’elprit  humain. 

On  remarqua  dans  le  cocu  imaginaire  y  que  l’auteur  depuis 
Idn  établiflement  à  Paris,  avoit  perfeélionné  fon  flile.  Cet 
ouvrage  eft  plus  correcSlement  écrit  que  fes  deux  premières 
comédies.  Mais  fl  l’on  y  retrouve  Moliere  en  quelques  en¬ 
droits,  ce  n’efl:  pas  le  Moliere  des  précieufes  ridicules.  Le 
titre  de  la  pièce ,  le  caraétére  du  premier  perfonnage ,  la 
nature  de  l’intrigue,  &  le  genre  de  comique  qui  y  régne, 
femblent  annoncer  qu’elle  eft  moins  faite  pour  amufer  des 
gens  délicats ,  que  pour  faire  rire  la  multitude  ;  cependant 
on  ne  peut  s’empêcher  d’y  découvrir  en  même  tems  un  but 
très-moral;  c’eft  de  faire  fentir  combien  il  eft  dangereux 


(/)  L’affluence  des  Tpeftateurs  obligea  les  comédiens  à  faire  payer,  dès  îa  féconde  repré- 
featatioîîj  le  double  du  prix  ordinaire.  La  pièce  fe  foutint  pendant  quatre  mois  de  faites 
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àe  juger  avec  trop  de  précipitation  ,  iiir  tout  dans  les  cir- 
conftances  où  la  paflion  peut  grolîir  ou  diminuer  les  objets.’ 

Cette  vérité  ^  foutenuë  par  un  fonds  de  plaifanterie  gaye, 

&  d^  une  forte  d’intérêt  né  du  fujet,  attira  un  grand  nom¬ 
bre  de  fpeélateurs  Çm')  pendant  quarante  repréfentations , 
quoique  ce  fût  en  été  ^  &  que  le  mariage  du  Roi  retînt  la 
cour  hors  de  Paris.  Quelques  auteurs  voulurent  critiquer, 
mais  à  peine  furent-ils  écoutés. 

■  Ils  fe  déchaînèrent  avec  plus  de  raifon  contre  Dom  domGarcie 
Garde  de  Navarre.  Le  choix  du  fujet  ^  tiré  ou  imité  des  oti  Le  Trikce 
éfpagnols ,  dans  lequel  les  incidens  appartiennent  plus  à  la  médie  héroï- 

ri*  J  \  r  '•  oi  cinq 

comédie  qu’au  genre  héroïque,  <x  dont  le  fonds  même  ell  ^aes  en  vers, 

repréfentée  à 

vicieux  ,  put  contribuer  au  peu  de  fùccès  de  cet  ouvrage  ; 

Moliere  qui  jouoit  le  rôle  de  Dom  Garcie,  ne  réufîit  pas 
mieux  comme  aéleur.  Il  n’appella  point  du  jugement  du 
public;  il  ne  fît  pas  même  imprimer  fa  pièce,  quoiqu’il  y 
eût  des  traits  qu’il  jugeât  dignes  d’être  inférés  depuis  dans 
d’autres  comédies ,  &  fur  tout  dans  le  mifantrope.  (/z) 

L’école  des  mans  effaça  l’impreffion  défavantageufè  que  L’f  cole  des 
Dom  Garde  avoit  lailTée.  Il  eft  peu  de  pièces ,  fur  tout  en  die  en  trois 

acfres  en  vers  , 

trois  acSles,  auflî  fîmples,  auffi  claires,  auffi  fécondes  que  j:^eprérem/e 
celle-ci.  Chaque  fcéne  produit  un  incident  nouveau,  ^‘ia'ÿroyiîie^^" 
ces  incidens  développés  avec  art,  amènent  infenfiblement 
un  des  plus  beaux  dénouemens  qu’on  ait  vûs  fur  le  théâtre 
françois.  Les  Adelphes  de  Térence  n’ont  fourni  que  l’idée 


(m)VûyeX.  l’avis  Ictccctié  imaginaire  tOM  les  amonts  d’Alcippeï^  deCéphzfe^ 

comédie  en  trois  aUes  en  vers,  par  Fr.  Doneazt,  Paris  in-iz,  1660. 

(«)  Voyex.  la  feene  VUI,  de  l’aéle  IV.  de  Dom  Garcie  ;  &  la  fcéne  III.  de  l'afle  IV.  du 
mifantrope,  =  -  * 

dij 


Lfs  fachfux 
comédie  -  bal¬ 
let  en  trois  ac¬ 
tes  en  vers  , 
repréfentée  à 
Vaux  au  mois 
d’août  i66r,& 
à  Paris,  lur  le 
théâtre  du  pa¬ 
lais  royal  ,  le 
4  novembre  de 
la  même  an¬ 
née. 
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de  l école  des  maris  :  dans  les  Adelphes  y  deux  vieillards 
d'humeurs  oppofées^  un  pere  de  un  oncle,  donnent  une 
éducation  très-différente,  Tun  à  Ton  fils,  l'autre  à  Ton  neveux- 
dans  U  école  des  maris  font  deux  tuteurs  chargés  d'éle-- 
ver  chacun  une  fille  qui  leur  a  été  confiée  ;  l'un  févere, 
l'autre  indulgent  :  le  poète  François  a  enchéri  fur  le  poète 
latin,  en  donnant  à  ces  deux  perfonnages,  non  Feulement; 
l'intérêt  de  peres ,  mais  encore  celui  d'amans;  intérêt  fi  fin, 
fi  vif,  qu'il  forme  une  pièce  toute  nouvelle,  fur  l'idée  fim- 
ple  de  l'ancienne. 

Le  théâtre  retentiffoit  encore  des  juftes  applaudiffemens 
qu'on  avoit  donnés  à  l école  desmans ,  lorfque  les fâcheux 
furent  repréfentés  à  Vaux  chez  monfieur  Fouquet,  flirin- 
tendant  des  finances,  en  préfence  du  Roi  &  de  la  cour; 
Paul  Peliffon,  moins  célébré  par  la  délicateffe  de  fonefprit, 
que  par  fon  attachement  inviolable  à  la  perfonne  de  mon- 
Feur Fouquet,  jufques  dans  fes  malheurs,  en  avoit compofé 
le  prologue  à  la  louange  du  Roi  ;  la  fcéne  du  chaffeur  dont 
le  Roi  (o)  avoit  donné  l’idée  à  Moliere,  fut  depuis  ajou¬ 
tée  dans  la  repréfentation  de  faim  Germain.  Cette  efpéce 
de  comédie  eft  prefque  fans  nœud ,  les  fcénes  n'ont  point 
entre  elles  de  liaifon  néceffaire ,  on  peut  en  changer  l'ordre, 
en  fupprimer  quelques-unes,  en  fubftituer  d'autres,  fans 
faire  tort  à  l’ouvrage  :  mais  le  point  effentiel  étoit  de  fou- 
tenir  l’attention  du  fpeélateur,  parla  variété  des  caraéléres , 
par  la  vérité  des  portraits,  &  par  l’élégance  continué  du 
ffile.  C’eff  l’affemblage  de  ces  beautés  exquifes,  c'eft  cette 

(o)  Vovex.  épître  dédicatoire  des/4V/;«/j, 
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Image  ,  ou  plûtôt  la  réalité  même  des  embarras  &  des 
importuns  de  la  cour  ^  qui  firent  le  fuccès  des  fâcheux. 
On  vit  pour  la  première  fois  U  chant  &  la  danfe  unis  a  un 
fujet,  (^p)  pour  ne  faire  quune  feule  chofe  du  ballet  &  de  la 
i*G/7zd^/zV.  Quoique  les  intermèdes  ne  foient  pas  naturellement 
liés  au  fujet,  ce  mélange  plut  par  fa  nouveauté  ;  on  eut 
peut-être  de  l’indulgence  pour  un  ouvrage  conçût  fait, 
appris  c3c  prélènté  en  quinze  jours,  (f) 

Le  théâtre  de  Molière ,  fi  l’on  en  croit  l’auteur  de  fa  vicy  (r) 
elTuya  pendant  l’année  1662 ,  un  de  ces  revers  que  le  bon 
goût  éprouve  quelquefois  de  la  part  des  goûts  de  mode., 
Il  Tattribuë  au  retour  de  Scaramouche  en  France;  mais  cet 
admirable  pantomime  partit  de  Paris  (s)  au  mois  de  juin 
i662y  n’y  revint  qu’au  (t)  mois  de  novembre  de  la  même 
année,  Sc  l  école  des femmes  qui  parut  au  mois  de  décembre 
fuivant,  attira  tout  Paris  au  théâtre  de  Moliere.  (zz)  Cette 
affluence  de  Ipeélateurs  ne  le  garantit  point  des  critiques 
làns  nombre  qui  le  répandirent  dans  le  public  contre  Ibn 
ouvrage,  mais  elle  fervità  l’en  confoler.  Soit  malignité, 
foit  cabale,  on  infifia  fur  de  légers  défauts ,  on  releva  jul- 
qu’aux  moindres  négligences  ;  le  défaut  le  plus  elTentiel  ne 
fut  pas  remarqué  :  il  eft  des  images  dangereulès ,  qu’on  ne 

{p)  VoyeX.  préface  àes  fachenx,  {q)  ibidem^ 

(r)  Grlmarefl 5  page  i2jf. 

!  (r )  Fo)'?! mule hiflorique deLoret,  lettre 21  du  îo  juin  1^52.  (0  ibîd. lettre 4 J  du  iSnovettF 
bre  I(?$J  («}ibid,  lettre  z.  du  jo,  janvier  1C65  ,  où  il  dit,  en  parlant  de  s 

Pièce  qti  en  pluJieUri  lietix  on  fronde  ; 

Mais  où  pourtant  va  tant  de  monde , 

Que  jamais  fuj  et  important  y 
Tour  ie  voir  ,  n  en  attira  tanît 


L’ecole  DE5 
femmes  ,  co¬ 
médie  en  cinq 
afies  en  vers, 
repréfcntée  à 
Paris  fur  le 
théâtre  du  pa¬ 
lais  royal  ,  le 
2i5  décembre 
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doit  jamais  expofer  fur  la  fcéne.  Mais,  fi  Ton  ne  conlidére 
que  fart  qui  régne  dans  cette  pièce,  on  fera  forcé  de  con¬ 
venir  que  L'école  des  femmes  eft  une  des  plus  excellentes 
produélions  de  felprit  humain.  Les  relTorts  en  font  cachés, 
&  la  machine  en  produit  un  mouvement  plus  brillant.  La 
confidence  réitérée  que  fait  Horace  au  jaloux  Arnolphe  ^ 
toujours  la  duppe ,  malgré  fes  précautions. 

y>D  'une  jeune  innocente ,  &  d'un  jeune  éventé  y 

le  caraélére  inimitable  d’Agnès ,  le  jeu  des  perfonnages 
fubalternes ,  tous  formés  pour  elle ,  le  palTage  prompt 
naturel  de  furprife  en  furprife ,  font  autant  de  coups  de 
maître.  Cequidiflingueencoreplusparticuliérement/’/ru/^ 
des  femmes  ,  &  dont  l’antiquité  ni  les  théâtres  modernes 
n’ont  donné  aucun  modèle,  c’eft  que  tout  paroît  récit  8c 
tout  efl  en  aélion  ;  chaque  récit ,  par  fa  proximité  avec 
f  incident  qui  y  a  donné  lieu,  le  retrace  fi  vivement,  que  le 
fpeélateurcroitenêtre  letémoin;&parun  avantage  fingulier 
que  le  récit  a  fur  faélion  dans  cette  pièce,  en  apprenant 
le  fait ,  on  jouit  en  même  tems  de  f  effet  qu’il  produit , 
parce  que  la  perfonne  qui  a  intérêt  d’être  inflruite ,  apprend 
tout  de  celle  qui  a  le  plus  d’intérêt  à  le  lui  cacher.  La  ref- 
femblance  que  l’on  pourroit  trouver  entre  l’école  des  maris 
Sc  l’école  des  femmes ,  flir  ce  qu’ Arnolphe  &  Sganarelle 
font  tous  deux  trompés  par  les  mefures  qu’ils  prennent  pour 
afîtirer  leur  tranquillité ,  ne  peut  tourner  qu’à  la  gloire  de 
Moliere,  qui  a  trouvé  le  fecret  de  varier  ce  qui  paroît  uni¬ 
forme.  Les  traits  naïfs  d’Agnès  ingénue  8c  fpirituelle ,  qui 


ET  LES  OUVRAGES  DE  MOLIERE.  XXXj 

ne  pêche  contre  les  bienféances  ^  que  parce  qu  Arnolphe 
les  lui  a  laifle  ignorer,  ne  font  pas  les  mêmes  que  ceux 
d’Ifabelle  fine  8c  déliée,  qui  n  ont  d’autre  principe  que  la 
contrainte  ou  la  tient  Ton  tuteur.  ^ 

Moliere  n’oppofa  pendant  long-tems  que  les  repréfenta-  CAcRitiQua 
tions  toujours fuivies  de  fa  pièce,  aux  critiques  que  l’on  en  des  femmes, 

>  A  Ai  comedie  en  un 

faifoit,  &ne  fongeaà  les  détruire,  du  moins  en  partie,  qu’au 
mois  de  juin  166^,  qu’il  donna  au  public  fa  comédie  in-  du'paîaUropi 
titulée  la  critique  de  r école  des  femmes.  Le  fonds  en  devoit 
être  une  differtation  ,  &  n’admettoit  par  conféquent  ni 
intrigue  ni  dénouement;  mais  Moliere  ne  s’écarte  jamais  de 
l’objet  que  doit  avoir  un  auteur  comique ,  quelque  genre 
qu’il  mette  fur  la  fcéne.  Il  fçut ,  par  le  tableau  de  ce  qui  fe 
paffa  dans  les  cercles  de  Paris ,  tandis  que  V école  des  femmes 
en  faifoit  l’entretien ,  tracer  une  image  fidèle  d’une  des  par¬ 
ties  de  la  vie  civile,  en  copiant  le  langage  de  le  cara(5lére 
des  converfations  ordinaires  des  perfonnes  du  monde.  Par 
le  choix  des  perfonnages  ridicules  qu’il  introduit,  il  paroît 
n’avoir  pas  eu  moins  en  vûë  de  faire  la  fatyre  de  fes  cen- 
feurs,  que  l’apologie  de  là  pièce  ;  féduit  peut-être  par  le 
panchant  de  la  malignité  humaine ,  qui  croit  ne  pouvoir  pas 
mieux  fe  défendre  qu’en  attaquant.  Bourfàult  ne  laifîà  pas 
de  faire  jouer  à  l’hôtel  de  Bourgogne  la  contre-critique ^ 

GU  le  portrait  du  peintre  ^  il  fuivit  l’idée  8c  le  plan  de  la 
critique ,  mais  il  alla  trop  loin,  en  fuppofant  une  cléf  connue 
de  r  école  des  femmes  qui  indiquoit  les  originaux  copiés 
d’après  nature, 

Moliere  pénétré  des  bontés  du  Roî;  dont  il  venoicd’e- 
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prouver  de  nouvelles  marques^  (x')  crut  devoir  enlapré-» 
fence  Sc  aux  yeux  de  toute  la  cour ,  détruire  un  foupçon 
dont  les  impreflions  lui  pouvoient  être  défavantageufes  , 
L’impromptu  êc  fît  paroître  Ü impromptu  de  Verfailles.  Bourfauît  n’y  eft 

DE  Versail-  .1  n  r  1  • 

DES  ,  comédie  pas  épargné ,  il  y  eit  nomme  avec  le  dernier  mépris  ;  mais  ce 
Kmée’à^v'^”  tombe  que  fur  Pelprit  &  fur  les  talens  :  il  avoit 

Moliere  par  un  endroit  plus  fenfîble. 
rhfaïï  Ce  qui  regarde ,  dans  Ü impromptu  de  Verfailles ,  les  co^ 

flo3rl^^dt  médiens  de  l’hotel  de  Bourgogne^  peut  avoir  été  diélé  par 
^a^^memc  an-  vengeance,  mais,  du  moins,  le  bon  goût  Ta-t-ii 

f  églé ,  &  Futilité  publique  en  pouvoit  être  Fobjet,  puifque 
dans  Fimitation  chargée  du  jeu  de  ces  acleurs ,  on  décou- 
vroit  le  ton  faux  &  outré  de  leur  déclamation  chantante. 

Si  les  écrits  de  Moliere  étoient  tout-à-fait  anciens  pour 
nous,  on  le  feroit  un  mérite  de  rencontrer  dans  cette  pièce 
îa  datte  de  fon  mariage  avec  la  file  de  la  comédienne 
Béjart.  (j  ) 

La  PRINCESSE  En  i66a,  le  Roi  donna  aux  Reines  une  fête  auffi  fa- 

d’ElIDE  ,  CO-  ^ 

Oeprfmfeiï’  que  galante.  Elle  commença  le  7  mai,  &duraplu- 

riiiéfefcénrdiî  jours.  Le  détail  en  ell  imprimé  à  la  fuite  de  la princcf  'e 
pTo-  d’ Elidé ,  comédie-hallet y  qui  en  faifoit  partie.  Cette  pièce 
fée  Vverral"-*  réuffit,  &  la  çout  ne  traita  point  avec  févérité  un  ouvrage 

les  le  S  may 

166^,  &  à  Pa-  »  .  , 

ris  fur  le  théa-  compris  dans  l’état  des  gens  de  lettres  qui  eurent  part  aux  libéralités  du  Roi  en 

tre  du  palais  létîj  ,  par  les  foins  de  m.  Colbert.  On  trouve  à  la  £n  du  tome  VI  de  cette  édition  le  remer- 
royal  le  p  no-  .  ^  ^  ^  /-  • 

vembre  de  la  Moliere  fit  au  Roi  a  ce  fujet, 

même  année.  (y)  Impromptu  de  Verfailles,  fcéne  I. 

MOLIERE, 

TaifeX.-vous ,  ma femme ,  vous  etes  une  hete, 

Mademoifelle  MOLIERE. 

Qïsanà  merci  ■,  monfiettr  mon  mari  ^  voilà  ce  que  c^ejî  ’g  (c  marlcige  change  bien  les  gens  y  ^  vous  ne 
m'aitïiex.  pas  dit  cela  il  y  a  dix-Luit  mois. 


fait 
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fait  à  la  hâte  pour  la  divertir.  Moliere  n^’avoit  eu  le  tems 
d^écrire  en  vers  que  le  premier  adle^  &  la  première  fcéne 
du  fécond.  L’applaudilîement  du  prince^  récompenfe  auffi 
jufte  que  flateule  pour  Moliere ,  les  allufîons  vrayes  ou 
faufîes  qui  pouvoient  avoir  quelque  cliofe  de  myftérieux , 
les  agrémens  de  la  mufique  Sc  de  la  danlè;  Sz  plus  encore 
l’elpéce  d’y  vrelTe  que  produilèntle  mouvement  de  l’enchaî¬ 
nement  desplaifirs,  contribuèrent  au  fuceès  de  la  princejje 
d'EUdelŸ^ns  en  jugea  moins  favorablement;  illavkfèparèe 
des  ornemens  qui  l’avoient  embellie  à  la  cour;  de  comme 
le  fpeèlateur  n’ètoit  ni  au  même  point  de  vûë^  ni  dans  la 
ftuation  vive  de  agréable  où  s’ètoient  trouvés  ceux  pour  qui 
elle  ètoit  definée  ,  on  ne  tint  compte  à  l'auteur  que  de  la 
finelîe  avec  laquelle  il  développe  quelques  fentimens  du 
çœur  5  de  de  l’art  qu’il  employé  pour  peindre  l’amour  propre 
de  la  vanité  des  femmes. 

Le  mariage  forcé ,  ballet  du  Rol  ,  ainf  intitulé  parce  que 
le  Roi  y  avoit  danfé  une  entrée  dans  la  repréfentation  qui 
en  fut  faite  au  iouvre  le  29  janvier  iddq,  parut  fous  le 
même  titre  le  13  may ,  feptiéme  jour  de  la  fête  donnée  aux 
Reines.  On  veut  qu’une  avanture  réelle  ^  qui  avoit  un  rap¬ 
port  éloigné  à  l’intrigue,  ait  alors  donné  à  cette  pièce  unfel 
qu’elle  n’a  plus.  Elle  parut  à  Paris  fous  le  titre  de  comédie , 
avec  des  changemens.  Le  plus  confdérable  ef  faddition 
de  la  fcéne  deDoriméne  &  de  Lycafte,  dont  Sganarelle  ell 
témoin;  elle  fùplée  au  magicien  chantant,  qui  détournoic 
Sganarelle  de  fon  mariage. 

Ce  ne  fut  point  par  fon  propre  choix  que  Moliere  traita 
Tome  /. 


Le  Mariage 
force’,  comé¬ 
die  -  ballet  eii 
un  afle  en  pro¬ 
ie  ,  repréfen- 
tée  au  Iouvre 
le  ^9  janvier 
1664,  &  à  Pa¬ 
ris  fur  le  théâ¬ 
tre  du  palais 
royal  ,  avec 
quelqueschan- 
gemens ,  le 
novembre  de 
la  même  an¬ 
née. 


e 
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Dom  Juan,  {q  dç,  D  otu  JuaTi ,  oule  fe  (lin  de  P  iciTC,  Les  italiens  qui 

e«  LF  FFSTIN  ’  ^  ^ 

ÏRdie  erdnq  ^’^voient  emprunté  des  ({)  efpagnols^  le  firent  connoître 
r^^préfeméf^à  ^n  Ftance  fur  leur  théâtre,  où  il  eut  un  extrême  fuccès. 
SSre  d' pi!  Un  fcélerat  odieux  par  fies  noirceurs  &  par  Ton  hypocrifie, 
féyrleriVcî//  Ic  prodîge  infienfé  d’une  ftatuë  qui  parle  &  qui  fie  meut,  le 
ipeclacle  extravagant  de  Tenfer  ,  ne  révoltèrent  point  la 
multitude  ;  toujours  avide  du  merveilleux.  Séduite  par  le  jeu 
des  aéleurs,  frappée  d’une  nouvelle  efpéce  de  tragi-comi¬ 
que,  elle  fit  grâce  à  un  mélange  monftrueux  de  religion  & 
d’impiété,  de  morale  &  de  bouffonneries.  Ce fujet fit  tant 
de  bruit  che^les  italiens ,  ditRofimond,  (fi)  que  toutes  les 
troupes  en  voulurent  régaler  le  public. 

En  16^0,  Villiers  comédien  de  l’hôtel  de  Bourgogne, 
le  fit  repréfenter  en  vers.  Moliere  le  donna  en  profe  en 
J 66^,  Ses  camarades  qui  l’avoient  engagé  à  ce  travail, 
furent  punis  d’un  fi  mauvais  choix ,  par  la  médiocrité  du 
fijccès  ;  foit  que  le  préjugé  qui  régnoit  alors  contre  les 
comédies  en  cinq  aéles  écrites  en  profe,  fût  plus  fort  que 
l’eiprit  de  vertige  qui  avoit  attiré  le  public  en  foule  aux 
italiens  Sc  à  l’hôtel  de  Bourgogne ,  foie  que  l’on  y  fût  blelTé 
de  quelques  traits  hazardés  que  (b)  l’auteur  fupprima  à  la 
fécondé  repréfentation. 

(t)  Tirfode  Molina  en  ett  l’auteur.  Le  titre  eCpugnoî  e(l  El  couli/lailo  depîedntt  qui  Sgnifie  j 
le  convié  de  pierre',  ou  la  flatite  de  pierre  conviée  à  un  repas  ce  qui  a  été  mal  rendu  en  françois 
par  l’expreflion  Aejeflin  deVierre.'DomŸeàre,  nom  du  commandeur  que  la  ftatuë  repréfente , 
peut  avoir  donné  lieu  à  cette  méprife. 

(a)  Lo^ez.  I  avis  au  Jeéieur  du  nouveau  Jeflia  de  Pierre,  ou  de  l'athée  poudroyé ,  comédie  en 
cinq  aéles  en  vers,  par  Kojimond ,  Paris  tw-ii,  1670. 

(h)  Dom  Juan  dans  une  feene  avec  un  pauvre  qui  lui  demandoit  l’aumône,  ayant  appris  dé 
îuiquil  pafloit  fa  vie  a  prier  Dieu ,  &  qu’il  n’avoit  pas  fouvent  de  quoi  manger,  ajoutoit.  . 
Tu  pajjes  ta  vie  à  prier  Dieu,  il  te  laijje  mourir  de  faim  ,  prend  cet  argent,  je  te  le  doni^e  peur  l'a^ 
mour  de  l'humanité» 
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En  Dorimond,  comédien  de  Mademoifelle ,  & 

en  1670 ,  Rofimond,  comédien  du  marais,  traitèrent  en  vers 
le  même  fujet  pour  leur  théâtre.  Enfin  la  troupe  formée,  en 
1(^73  ,  des  débris  de  celle  du  marais  &  de  celle  du  palais 
royal,  repréfenta  à  l’hotel  de  Guénégaud,  en  i<^77^  U 
feflin  de  Pierre  de  Moliere,  que  Thomas  Corneille  avoic 
écrit  en  vers.  Il  attira  fous  cette  forme  un  concours  prodi¬ 
gieux,  (c)  &  c’eft  le  feul  que  l’on  repréfente  aujourd’hui. 

n  amour  médecin, encore  un  de  ces  ouvrages  précipités, 
que  l’on  ne  doit  point  juger  avec  rigueur,  (u^)  Moliere  lui- 
même  ne  confeille  de  lire  cette  comédie  qu  aux perfonnes  qui 
ont  des  y  eux  pour  découvrir  dans  la  leclure  tout  le  jeu  de  théâ¬ 
tre,  Labrouillerie  entre  la  femme  de  Moliere,  &  celle  d’un 
médecin  chez  qui  elle  logeoit ,  quand  elle  lèroit  bien  avé¬ 
rée  ,  paroit  un  motif  trop  peu  important  pour  avoir ,  comme 
on  l’a  dit,  (e)  déterminé  Moliere,  à  mettre  depuis  les  méde¬ 
cins  fl  fouventfurla  fcéne.  Choqué  du  maintien  grave,  des 
dehors  étudiés,  &du  vain  étalage  de  mots  fcientifiques  que 
les  médecins  de  fon  tems  af  eéloient ,  pour  en  impofer  au  pu¬ 
blic  ,  il  a  crû  pouvoir  tirer  de  leur  ridicule  un  fonds  de  comi¬ 
que  plus  amufant,  à  la  vérité,  qu’inftrucTif.  Aufîi  les  méde¬ 
cins  ,  &  les  marquis  ,  qu’il  a  peints  piufleurs  fois  dans  des 
attitudes  diverlès,  ne  font-ils  jamais  la  principale  fgure  du 
tableau.  Lorfqu’il  avoit  en  vûë  de  corriger  un  ridicule  plus 
elTentiel,  ou  un  vice  contraire  à  la  fociété,  il  réfervoit  la 


L’  A  M  O  r  R 
MEDECIN ,  co¬ 
médie  en  trois 
aftes  en  proie, 
avec  un  prolo¬ 
gue  1  repréfen- 
tée  à  Verfdil- 
les  le  lî  fept- 
tembre  i66<;  , 
&  à  Paris  fur 
le  théâtre  du 
Palais  royal  , 
le  2Z  du  me¬ 
me  mois. 


(c)  Voyex.  mercure  galant,  Janvier  1677  page  53. 

{d)  \\  fut  propofé,  fait,  appris,  &  repréfenté  en  cinq  jours.  Voyet  avis  au  leâeur  de 
l'amour  médecin, 

(e)  Voyex.  Griinarefl,  page  7^. 

e  ij 
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première  place  pour  iirt  de  ces  caractères  Unguliers  qui 
méritent  par  eux-mêmes  de  fixer  toute  i’atcention. 

L  E  M I  s  A  N-  Tel  eft  celui  du  mifantrope^qm  fera  toujours  regarde  cîie2J 

TROPE,  CO-  ''  ^  ^  r  • 

niédie  en  cinq  igg-  natious  poilcs ,  commc  l’ouvrage  le  plus  panait  de  là 

ades  en  vers,  F  i  i 

p7vh"7ur^  Je  comédie  françoife.  Si  l’on  en  confidére  l’objet ^  c’efi:  la  crû 

JaL  royfI^^l"e  tiquo  univcrfelle  du  genre  humain  ;  fi  l’on  examine  l’or- 

4  juin- 1666.  ^  fg  rappofte  au  mifantrope  5  on  ne  le  perd 

jamais  de  vûë  ,  il  efc  le  centre  d’où  part  le  rayon  de  lu¬ 
mière  qui  fe  répand  fur  les  autres  perfonnages,  Sc  qui  les 
éclaire.  L’indulgent  Pliilinte  qui,  fans  aimer  ni  cenfurer 
les  hommes ,  fourfre  leurs  défauts,  uniquement  par  la  né- 
ceditè  de  vivre  avec  eux  ,  &  par  l’impoiTibilité  de  les  ren¬ 
dre  meilleurs ,  forme  un  contralle  heureux  avec  le  fèvére 
Alcefte,  qui,  ne  voulant  point  fe  prêter  à  lafoiblelTe  de 
ces  mêmes  hommes,  les  hait  Sc  les  cenfurè  parce  qu’ils 
font  vicieux..  L’intrigue  n’efi;  pas  vive,  mais  il  ne  failoit  que 
réunir  avec  vray femblance  quelques  perfonnages ,  qui ,  par 
leurs  caractères  oppcfés  ou  comparés  à  celui  d’Alcefley 
pûlTent  mettre  en  jeu  ,  d’une  façon  plus  ou  moins  étendue 
la  médifance,  la  coquéterie ,  la  vanité,  la  jaloufie ,  Sc  pres¬ 
que  tous  les  ridicules  des  hommes.  Ilfemble  que  la  miian- 
tropie  fok  incompatible  avec  l’amour  ;  mais  un  niiiantrope 
amoureux  d’une  coquette ,  fournit  à  l’auteur  des  reiîburces 
nouvelles  pour  développer  plus  parlaitement  ce  caraétére. 
Ce  font  là  de  ces  traits  où  l’art  feui  ne  peut  rien,  fi  i’crt 
n’efi;  ixiipiré  par  le  génie,  Sc  guidé  par  le  bon  goût.  Le 
mot  du  duc  de  Montaufier  ,je  voudrais  refjembler  au  mlfan- 
trope  de  MoUcrCj  a  pu  donner  lieu  au  reproche  que  l’on  a  fait 
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à  l’auteur,  d’avoir  voulu  préfènter  fous  uiie  face  delà  vanta*' 
geufe,  un  caradlére  dont  tout  homme  vertueux  pourroit  fe 
faire  honneur;  mais  ce  mot  elt  plutôt i’expreflion  vive  du 
cas  que  l’on  doit  faire  de  la  vertu,  quand  même  elle  feroic 
pouffée  trop  loin  ,  qu’une  critique  folide  de  la  pièce. 
Moliere  en  expofant  l’humeur  bizarre  d’Alcelle,  n’a  point 
eu  delfein  de  décréditer  ce  qui  en  était  la  fource  Sc  le  prin¬ 
cipe  c’eft-  fiir  la  rudeffe  de  la  vertu  peu  fociable  Sc  peu 
compatiflante  aux  foibieiTes  humaines,  qu’il  fait  tomber  le 
ridicule  du  défaut  dont  il  a  voulu  corriger  fon  fécle. 

Les  nuances  étoient  trop  fines  pour  frapper  des  fpeéla- 
téurs  accoutumés  à  des  couleurs  plus  fortes.  On  n’étoit  pas 
dans  l’habitude  de  porter  au  fpeélacle  de  la  comédie,  ce 
degré  d’attention  nécelTaire  pour  faifir  les  détails  &  les  rap- 
ports  délicats  que  l’on  a  depuis  admirés  dans  cette  pièce  ;  le 
comique  noble  qui  y  régne  ne  fut  point  fenti  ;  enfin ,  malgré 
la  pureté  Sz  l’élégance  du  ftile,  elle  fut  reçue  froidement. 

On  rapporte  un  fait  fingulier  qui  peut  y  avoir  contri¬ 
bué.  A  la  première  repréfentation  ,  après  la  leélure  du 
fonnet  d’Oronte,  le  parterre  applaudie;  Alcefte  démontre 
dans  la  fuite  de  lafcéne,  que  les  penfées  Sc  les  vers  de  ce 
ibnnet  étoient. 

»De  ces  coVtjichets  dont  le  bon  fens  murmure^ 

Le  public  confus  d’avoir  pris  le  change,  s’indiipofa  contre 
la  piéce^ 

Moliere  ne  fe  rebuta  point,  il  crut  devoir  rappeller  les 
ipeclateurs  par  quelque  ouvrage  moins  bon ,  mais  plus  amu- 
iànt,  dans  l’elpérance  que  le  public  fe  lailferoit  infenfiblep 


Le  MEDECIN 
malgré  lui, 
comédie  en 
trois  ades  en 
profe  ,  repré- 
fentée  à  Pa¬ 
ris  lur  le  théâ¬ 
tre  du  palais 
royal,  le<5  août 

J666, 


Melicerte  , 
paîlorale  hé¬ 
roïque  envers, 
repréfentée  à 
Paint  Germain 
en  Laye  au 
snols  de  dé¬ 
cembre  1666  y 
dans  le  ballet 
des  mufes. 


Fragment 
d’gne  pasto¬ 
rale  comi¬ 
que,  reprefen- 
teeà  faintGer- 
main  en  Laye, 
au  mois  de  dé¬ 
cembre  ié6<5, 
dans  le  ballet 
des  mufes  ,  à 
la  fuite  de  Mé- 
liceite. 
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nient  éclairer  fur  le  bon  ;  &  parviendroit  peut-être^  à  en 
connoitre  tout  le  prix.  Il  joignit  au  milàntrope  /e  médecin 
malgré  lui  ^  Sc  Alcefte  pafTa  à  la  faveur  de  Sganarelle.  Il 
fupprima  la  dernière  pièce  ^  quand  il  crut  que  le  mérite  de  la 
première  avolt  été  reconnu  ;  fans  cette  adreife ,  le  mifantrope 
devenoit  la  vièlime  de  TinjuHice  ou  de  F  ignorance.  Le  fùc» 
cès  qu’il  eut  alors,  n’a  fait  aucun  ton2i\xmédecin  malgré  lui; 
on  diftingua  les  genres ,  &  la  petite  pièce  ie  voit  encore 
avec  plaifir. 

Moliere  fît  paroître  dans  la  même  année  MèlLcene  , 
paftorale  héroïque  en  vers ,  dont  il  n’avoit  compofé  que 
les  deux  premiers  aèles  ;  elle  fut  repréfentée  en  cet  état 
à  faint  Germain.  La  fcéne  du  fécond  aéte  entre  Mirtii 
8c  Méiicerte,  efl  remarquable  parla  délicatelTe  des  fend- 
mens,  8c  par  la  lîmplicité  de  l’exprefTion;  en  général, 
tout  ce  que  difèntles  deux  amans  eft  du  même  ton*  Guérin 
le  fils  (y')  qui,  en  idpp,  acheva  cette  pièce,  y  joignit  des 
intermèdes ,  &  changea  la  verfifîcation  des  deux  premiers 
aèles,  qu’il  mit  en  vers  libres  &  irréguliers  ;  la  comparaifon 
n’efl  pas  à  fon  avantage.  Il  a  auffi  flibflitué  un  bouquet  de 
fleurs  au  préfent  du  moineau  que  Mirtii  donnoit  à  fa  mai- 
trefle. 

Le  fragment  d'une  paf orale  comique  du  même  auteur, 
qu’on  a  ajoûté  dans  cette  édition ,  ne  peut  donner  lieu  à 
aucun  détail;  cette  paftorale  étoit  mêlée  d’entrées  de  bal¬ 
let  ,  de  fcénes  en  mufique ,  &  de  fcénes  récitées.  Le  peu 


(P)  Il  étoit  né  du  mariage  de  la  veuve  de  Moliere  avec  Eufiache-François  Détriché,  comé¬ 
dien,  connu  fous  le  nom  de  Guérin,  &  mort  le  ^ 8  janvier  1718  ,  dans  la  pi  année  de  fon  âge. 
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qui  nous  en  refte ,  fiiffit  pour  nous  faire  admirer  la  fécondité 
ÔL  l’étendue  du  génie  de  Moliere ,  qui  fçavoit  fe  plier  en 
tant  de  manières,  &  fe  prêter  à  tous  les  genres. 

Le ficiLien ,  ou  r  amour  peintre ,  fiii  vit  de  près  les  repréfen- 
tâtions  de  ces  deux  paflorales.  C’ell  une  comédie  d’intrigue, 
dont  le  dénouement  a  quelque  reifemblance  avec  celui  de 
V école  des  maris ,  du  moins  par  rapport  au  voile  qui  trompe 
Dom  Pédre  dans  le  (iclUen  y  comme  il  trompe  Sganarelle 
dans  d école  des  maris,  La  finefle  du  dialogue,  &  la  peinture 
vive  de  l’amour  dans  un  amant  italien  &  dans  un  amant 
françois ,  font  le  principal  mérite  de  cette  pièce,  qui  étoic 
ornée  de  mufique  de  de  danfes. 

Les  trois  premiers  aéles  de  Tartuffe  avoient  été  repréfentés 
à  la  fuite  des  fêtes  de  VerfailleSy  (g)  le  12  may  166^ ,  en 
préfence  du  Roi  de  des  Reines.  Le  Roi  défendit  (Ji)  dès  lors 
cette  comédie  pour  le  public  y  jufqua  ce  qu  elle  fût  achevée 
&  examinée  par  des  gens  capables  T  en  faire  un  jufle  dif 
cernement,  &  ajoûta  (z)  qu  ilne  trouvait  rien  a  dire  a  cette 
comédie.  Les  faux  dévots  profitèrent  de  cette  défenfe,  pour 
foulever  Paris  de  la  cour  contre  la  pièce  de  contre  l’auteur, 
Moliere  ne  fut  pas  feulement  en  butte  aux  Tartuffes,  il  avoic 
encore  pour  ennemis  beaucoup  d’Orgons,  gens  fimples  de 
faciles  à  féduire;  les  vrays  dévots  étoient  même  alarmés, 
quoique  l’ouvrage  ne  fût  guéres  connu  (A)  ni  des  uns  ni 


Le  sicilien, 

OM  l’  A  M  O  U  R 
PEINTRE ,  co¬ 
médie  -  ballet 
en  un  ade  en 
profe  ,  repré- 
l'entée  dans  le 
balleî  des  mu- 
fes  ,  à  faine 
Germain  en 
Laye ,  au  mois 
de  janvier 
\66i ,  &  à  Pa¬ 
ris  fur  le  théâ¬ 
tre  du  palais 
royal  ,  le  lo 
juin  de  la  mê¬ 
me  année. 


Tartuffe , 
0»  l’impos¬ 
teur, comédie 
en  cinq  ades 
en  vers,  repré- 
fentée  à  Paris 
fur  le  théâtre 
dupalais  royal, 
le  y  août  165/, 
&  depuis  fans 
interruption  le 
5  février 


Q)  Fêtes  de  Verfailles  en  1664.  jfixiéme  journée,  (l)  ibidem,  (f)  Premierplacet  CaiTartnJJè» 
Les  trois  premiers  ades  repréfentés  à  Verlà.illes  le  iz  mai  1664,  le  furent  encore  à 
Villers-côterez  chez  monlîeur  en  préfence  du  Roi  &  des  Reines  le  Z4  feptembre  fuivant, 
La  pièce  entière  fut  jouée  au  Rainci  chez  m,  le  Prince  ie  ip  novembre  de  la  meme  année, 
Sc  au  même  lieu,  le  ?  novembre  Ï665, 
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des  autres.  Un  curé  de. . .  (/)dans  un  livre préfenté  au Roîj 
décida  que  l’auteur  étoit  digne  du  feu  ^  &  le  dainnoit  de  fà 
propre  autorité.  Enfin  Moliere  eut  à  effuyer  tout  ce  que  la 
vengeance  &;  le  zélé  peu  éclairé  ont  de  plus  dangereux.  Des 
prélats,  &  (jn)  le  légat,  après  avoir  entendu  la  leélure  de 
cet  ouvrage ,  en  jugèrent  plus  favorablement  ;  &  le  Roi  (ji) 
permit  verbalement  à  Moliere  de  faire  repréfenter  fa  pièce, 
ïl  y  Çiiplujîeurs  adouclffernens ,  (o)  que  l’on  avoir  apparem¬ 
ment  exigés.  Il  la  produ'ijit fous  le  litre  de  l’impofteur  &  de- 
ginfa  le perfonnage  fous  1  ajiife ment  d'un  homme  du  monde, 
en  lui  donnant  un  petit  chapeau  ,  de  grands  cheveux  ^  un 
grand  collet,  une  épée,  &  des  dentelles  fur  tout  T  habit  ;  & 
crut  pouvoir  bazarder  Tartufe  en  cet  état,  le  (y>)  y  août 
î  66j,  L’ordre  qui  lui  fut  envoyé  (y)  le  (r)  lendemain ,  d’en 
fufpendre  la  repréfentation,  le  rendit  moins  fenfible  aux 
appiaudiffemens  qu’il  avoit  reçus.  Il  envoya  fur  le  cbamp 
les  feurs  la  Thorilliere  &:la  Grange ,  au  camp  devant  Lille , 
Gü  étoit  le  Roi,  pour  lui  préfenter  le  (s)  mémoire  qui  eR 
imprimé  à  la  tête  des  différentes  éditions  de  Tartufe,  Ce 
ne  fut  néanmoins  qu  en  166^  ,  que  le  Roi  donna  une 
permiiîion  autentique  de  remettre  cette  comédie  fur  le 
tliéatre.  Elle  reparut  à  Paris  le  (r)  y  février  de  cette  année. 
Dès  qu’elle  eut  été  connuë,  les  vrays  dévots  furent  défa- 
bufés,  les  hypocrites  confondus,  &  le  poète  juftiné  ;  on 
trouva  dans  le  caraélére  &  dans  les  difcours  du  vertueux 

(/  j  Premier  placet  fur  Turuiffe.  {ni)  ibid.  («)  Second  placet.  (o)  ibid.  Il  changea  eutre 
autres  ce  vers, 

O  Ciel  !  Pardonne-lui  comme  je  lui  pardonne, 

(p)  Voyet  Grîmareft,  page  i7<?.  (.7)  par  m.  le  premier  préfdent  du  Parlement  de  Paris, 
(r;  Second  placet.  (s)  Î1  efi  fous  le  titre  àz  fécond  placet,  {t)  Trciilc'ine  placet. 

Cléante, 
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Ciéante,  des  armes  pour  corabattre  les  raifonnemens  faux 
Sc  l]3écieux  de  Thypocrilie.  * 

Ce  n'eft  pas  feulement  par  la  lîngularité  Sc  la  bardiefîe 
<lu  fujet  5  ni  par  la  fagelTe  avec  laquelle  il  ell  traité  ^  que 
cette  pièce  mérite  des  éloges.  La  première  fcéne  ell  auffi 
lieureulè  que  neuve ,  aulTi  limple  que  vive  ;  au  lieu  de  ces 
confidences  que  Ton  y  employé  11  ordinairement^une  vieille 
grand’mere  fcandalifée  de  ce  qu’elle  a  pu  voir  de  peu  féant 
chez  là  belle-fille  ^  fort  en  donnant  à  ceux  qui  compofent 
cette  maifon ,  des  leçons  aigres  qui  les  caraélérifeut  tous  ; 
car  on  dillingue  le  vrai  jufques  dans  le  langage  de  la  pré¬ 
vention.  Dès  ce  moment^  tout  ell  en  mouvement,  &  l’a¬ 
gitation  théâtrale  augmente  par  degrés  jufqu’à  la  fin.  La 
raillerie  fine  de  Dorine ,  dans  la  fcéne  avec  fon  maître, 
nous  découvre  Orgon  tout  entier ,  Sc  nous  prépare  à  re- 
connoitre  Tartuffe  dans  le  portrait  de  rhipocrite  ,  que 
Çléante  oppole  à  celui  du  vrai  dévot.  Tartuffe  annoncé 
pendant  deux  acles,  paroit  au  troifiéme.  L’intrigue  alors, 
plus  animée,  tire  également  fa  vivacité,  Sc  des  nouveaux 
reiforts  qu’on  employé  contre  ce  fcélérat ,  &  de  l’adrelle 
avec  laquelle  il  fçait  tourner  à  fon  avantage  tout  ce  qu’on 
entreprend  contre  lui.  L’entêtement  d’Orgon ,  qui  s’accroît 
à  mefure  qu’on  cherche  à  le  détruire,  donne  lieu  à  cette 
fcéne  fi  finguliére  Sc  fi  admirable  du  quatrième  aéle  ,  que 
la  nécelfité  de  démafquer  un  vice  aulfi  abominable  que 
î’hypocrifie  rendoit  indilpenfable.  L’éloge  de  Louis  XIV, 

’*■  Les  camarades  de  Moliere  voulurent  abfolument  qu’il  eût  double  part,  fa  vie  durant, 
toutes  les  fois  qu’on  joueroit  Tartuffes  ce  qui  a  toujours  été  depuis  régulièrement  exécuté. 
Voyex.  Grimarefl  ,  page  lp6. 

Tome  I, 


f 


Amphitrton, 
comédie  en 
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placé  à  la  fin  de  la  pièce,  dans  la  bouche  de  l’exemt,  ne 
peut  juftifier,  aux  yeux  des  critiques,  le  vice  du  dénouement. 
Si  ce  fut  fans  fondement  qu^on  accula  Moliere  d'avoir 
trois  aâes  en  attaoué  la  religion  dans  Tartuffe,  ont  eût  pû  lui  reprocher* 

\ers,  avec  un  ^  a  i  ^ 

îréfeléeàpr  ^  titre,  d'avoir  choqué  la  bienféance  dans  Am-^ 

ne  Mais,  foit  par  relpeél  pour  l'antiquité,  (//)  foit 

par  une  fuite  dei'ufage  oiii'onefl:  d'adopter  fans  fcrupuîe 
les  rêveries  les  plus  indécentes  de  la  mythologie,  foit  que 
l’on  fût  déjà  familiarifé  avec  ce  fujet,  par  les  Sofas  de  Ro- 
trou,  (x)  on  n'y  fit  pas  même  attention.  On  fe  contenta 
d’admirer  également  &  l’art  avec  lequel  Moliere  avoit  mis 
en  œuvre  ce  qu'il  avoit  emprunté  de  Plaute,  &  la  juftefle 
de  fon  goût  dans  les  changemens ,  &  dans  les  additions  qu'il 
avoit  crû  devoir  faire.  Madame  Dacier,  qui  étale  toutes  les 
beautés  de  la  pièce  latine,  n’auroit  pas  réufiTi  à  faire  pan- 
cher  la  balance  en  faveur  de  Plaute;  le  parallèle  des  deux 
comédies  n'auroit  fervi  qu'à  montrer  la  fupériorité  de  l'au¬ 
teur  moderne  fur  l’ancien.  Theifala  dans  Plaute,  Céphalie 
dans  Rotrou,  ne  font  que  de  fimples  confidentes  d’ Alc¬ 
mène  ;  Moliere  a  fait  de  Cléanthis,  qui  tient  leur  place, 
un  perfonnage  plus  intérelTant  par  lui-même.  La  fcéne  de 
Sofie  avec  elle ,  n'ell  point  une  répétition  vicieufe  de  celle 
d’Amphitrion  avec  Alcmène,  quoique  le  maître  de  le  valet 
ayent  également  pour  objet  de  s’éclaircir  fiir  la  fidélité  de 
leurs  femmes.  Les  deuxfcénes  ne  produifent  pas  le  même 

(«}  Euripide  &  Archjppus  avoient  traité  pour  les  grecs  ce  fujet,  que  Plaute  a  fait  con» 
noître  aux  romains, 

(a  )  Les  Sn/fj,  comédie  en  cinq  aéies  en  vers,  par  Kotrou,  achevée  d’imprimer  le  jnin 
Paris  in-Ç, 
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effet ,  par  la  différence  que  fauteur  a  mife  entre  la  conduite 
de  Jupiter  avec  Alcmène,  &  celle  de  Mercure  avec  Cléan- 
this.  Plaute ,  qui  finit  fa  comédie  par  le  férieux  d'un  Dieu 
en  machine,  auroit  fçû  gré  à  Moliere  d’avoir  interrompu , 
parle  caprice  de  Sofie,  les  complimens  importuns  des  amis 
d’Amphitrion ,  fur  un  fujet  auffi  délicat. 

Mais,  enfin,  coupons  aux  difcours, 

Et  que  chacun ,  chez  foi ,  doucement  fè  retire  j 
Sur  telles  affaires,  toujours. 

Le  meilleur  efl  de  ne  rien  dire. 

A  n’envifager  cette  réflexion ,  qui  achève  le  dénouement , 
que  du  côté  de  la  plaifànterie ,  l’on  avouera  qu’il  étoit  dif¬ 
ficile  de  terminer  plus  finement  fur  le  théâtre  françois ,  une 
intrigue  aufîi  galante.  U  on  rit  ^  dit  Horace,  (j)  &  U  poète 

tiré  dé  affaire. 

Le  fiiccès  des  vers  libres  à  rimes  croifées,  que  Moliere 
a  employés  dans  Amphitrion,  a  pû  faire  penfèr  que  ce 
genre  de  poëfie  étoit  le  plus  propre  à  la  comédie,  parce 
qu’en  s’éloignant  du  ton  foutenu  des  vers  alexandrins ,  il 
approche  davantage  du  fliie  aifé  de  la  converfation  ;  ce¬ 
pendant  l’ancien  ufàge  a  prévalu  fur  le  théâtre.  Soit  habi¬ 
tude  ,  foit  difficulté  de  réuffir  autrement,  on  continua  d’é¬ 
crire  en  vers  alexandrins. 

Moliere  avoit  été  moins  heureux,  lorfqu’ii  avolt  voulu 
introduire  une  autre  nouveauté  dans  le  ftile  de  la  fcéne  co¬ 
mique.  C’ étoit  alors  une  fingularité,  un  défaut  même  pour 
une  comédie  en  cinq  aéles,  que  d’être  écrite  en  profe.  On 

{y)  Svlventur  rifa  tabulai  tu  mîjjus  ahiiis,  Satyra primai  îib,  2.  v,  80 

fij 
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étoit  moins  difficüe  fur  les  pièces  qui  n  avoient  qu  uft  Oiï 


trois  aèles. 

L’AtARE,  Le  mérite  de  V avare  céda  pour  quelque  tems  à  la  pré- 
dnT^âes  en  yentioil  générale  ;  fauteur  qui  avoit  été  obligé  de  le  retirer 
ientée  fur"  Je  f  à  la  feptiéme  repréfentation ,  le  fit  reparoître  fur  la 

théâtre  du  pa-  ^  r  r  t  \  •  •>  r  f  \  r 

îais  royal),  fcéne  én  i(5(58.  Ori  futlorce  de  convenir  qu  une  proie  eie- 

p  fepteinbre 

gante  poiivoit  peindre  vivement  les  actions  des  hommes 
dans  la  vie  civile  ;  de  que  la  contrainte  de  la  verfification  , 


qui  ajoute  quelquefois  aux  idées  ,  par  les  tours  heureux 
quelle  donne  occafion  a  employer,  pouvoir  quelquefois 
aufli  faire  perdre  une  partie  de  cette  chaleur  dc  de  cette  vi^, 
qui  naît  de  la  liberté  du  ftile  ordinaire.  Il  efl,  en  effet,  des 
tours  uniques ,  diélés  par  la  nature ,  que  le  moindre  chan-- 
gement  dans  les  mots  altère  &  afïoiblit. 

Dès  que  le  préjugé  eutcelfé,  on  rendit  juftice  à  fauteur. 
La  propofition  faite  à  f  avare  d’époufer  fa  fille  fans  dot , 
f  enlèvement  de  la  cafletre,  le  défefpoir  du  vieillard  volé, 
fa  méprife  à  f  égard  de  f  amant  de  fa  fille  qu'il  croit  être  le 
voleur  de  fon  tréfor,  f  équivoque  de  la  calTette,  font  les 
traits  principaux  que  Moliere  a  puifés  dans  Plaute.  Mais 
Plaute  ne  peut  corriger  que  les  hommes  qui  ne  profite- 
roient  point  des  reiTources  que  le  hazard  leur  donne  contre 
la  pauvreté  :  Euclion ,  né  pauvre ,  veut  encore  palTer  pour 
tel,  quoiqu’il  ait  trouvé  une  marmite  pleine  d’or  ;  il  n’eft 
occupé  que  du  foin  de  cacher  ce  tréfor  ,  dont  fon  avarice 
l’empêche  de  faire  iifage.  Le  poète  françois  embralfe  un 
objet  plus  étendu  &  plus  utile.  Il  repréfente  f  avare  fous 


(  j)  On  ne  fçait  pas  présifément  en  ^uel  tems  i' avare  parut  pour  la  première  fois» 
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difFérentes  faces  ;  Harpagon  ne  veut  paroître  ni  avare  rii 
riche,  quoiqu'il  foit  i’un  &  l’autre.  Le  défîr  de  conierver 
fon  bien,  en  dépenfant  le  moins  qu  il  peut,  eft  égal  au  dé- 
fir  infatiable  d’en  amaffer  davantage  ;  cette  avidité  le  rend 
ufurier ,  il  le  devient  envers  fon  fils  même  ;  il  efl:  amant 
par  avarice,  Sc  c’eft  par  avarice  qu’il  celTe  de  f  être. 

Quoique,  dans  tôus  les  tems ,  l’expériencè  ait  montré  d 
que  la  difproportion  des  conditions  &  des  fortunes,  la  dif-  Ton^ndu* 
férence  d’humeur  Sc  d’éducation,  font  des  fources  intarif-  Soldes  éîî 
fables  de  difcorde  entre  deux  perfonnes  que  l’intérêt  ^ 

15  O  1  15  1  •  /  ^  intermèdes  à 

a  une  part,  &,  de  1  autre  la  vanité,  engagent  à s’époufer  ^  la 

cet  abus  n’en  eft  pas  moins  commun  dans  lafociété  •  Mn-  ^  ,  fans 

liere  entreprit  de  le  corriger.  Les  naïvetés  grolîiéres  des  p' iaiïr"o7a]  ,1e 
valets  qui  trompent  George  Dandin,  le  caraélére  chargé 
d’un  gentilhomme  de  campagne  Sc  de  fa  femme ,  font  des 
moyens  mis  heureufement  en  œuvre  pour  rendre  cette  vé¬ 
rité  ferifrble  ;  mais  on  voudroic  en  vain  excufer  le  carac* 
tére  d’Angelique>  qui,  fans  combattre  fon  panchantpour 
Clitandre ,  iaiffe  trop  paroître  fon  averf  on  pour  fon  mari, 
jufqu’à  fe  prêter  à  tout  ce  qu’on  lui  fuggére  pour  le  trom¬ 
per,  ou  du  moins  pour  l’inquiéter.  Ses  démarches,  qui  ne 
peuvent  être  entièrement  innocentes,  quand  on  ne  les  ac- 
cuferôit  que  de  légéreté  Sc  d'imprudence ,  tournent  tou¬ 
jours  à  fon  avantage ,  par  les  expédiens  quelle  trouve  pour 
fe  tirer  d’embarras  ;  de  forte  que  l’on  ell:  peut  -  être  plus 
tenté  d’imiter  la  conduite  de  la  femme,  toujours  heureufe, 
quoique  toujours  coupable ,  que  défabufé  des  mariages  peu 
fortables;  par  l’exemple  de  l’infortune  du  mari.  Auli  cette 
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pièce  eut-elle  des  cenfeurs^  &peu  de  critiques;  elle  parut 
devant  le  Roi  avec  des  intermèdes ,  qui  n'ont  encore  été 
imprimés  dans  aucune  des  éditions  de  Moliere^  Sc  que  Ton 
trouvera  dans  celle-ci  ^  avec  la  relation  de  la  fête  où  George 
D andin  fut  repréfenté. 

Moksiïur  La  comédie  de  M.  de  Pourceaugnac  ^  embellie  aufli  de 
Ïo'médfe'' Ib-  ^  danfes^  efl;  d'un  comique  plus  propre  à  diver- 

e^profe!  inftruire.  Le  ridicule  outré  d'un  provincial  donne 

Smboïr  au  lieu  à  un  intrigant  de  profelîion  ^  qui  eft  dans  les  intérêts 

mois  d’odobre  ijt-,  n  p*  •  j*  i /■  /  1 

ïéép,  &àPa-  d  Eraite,  d  imaginer  divers  moyens  pour  détourner  egale- 
îfe’  du  Viais  ment,  &  Oronte  de  donner  fa  fille  à  monfieur  de  Pourceau- 

royal  ,  le  ri  t  r  •  i 

novembre  de  gnac  ,  Sc  monficur  de  Pourceauunac  de  finir  le  mariage 

la  même  zn-  ^  g  ^  ,  >  .  ,  ^ 

îiée.  qui  Pavoit  attiré  à  Paris.  Les  pièges  dans  lefquels  Sbrigani 

fait  tomber  l'avocat  de  Limoges ,  paroîtront  plus  vraifem- 
blables,  fi  l'on  fe  rappelle  que  cet  adroit  napolitain,  pour 
régler  les  mefures  qu'il  avoit  à  prendre,  eft  allé,  à  la  def- 
cente  du  coche,  étudier  le  caraélére  Ôc  l'efprit  de  rhomme 
qu'il  vouloit  jouer.  Les  intermèdes  fe  relTentent  du  ton 
peu  noble  de  toute  la  pièce. 

Lis  amans  Le  Roi  donna  le  fujet  des  amans  magnifiques.  Deux 
comédie  -  bal-  princes  rivaux  s'y  diiputent ,  par  des  fêtes  galantes,  le  cœur 
aâes  enprofe,  orincelTe.  Sulvant  cette  idée  générale,  Moliereréu- 

reprelentce  ai 

famt  Germam  J^j^s  différcns  intetmédcs ,  tout  ce  que  le  théâtre 

en  Laye  ,  au  -'1 

of  foufie  (  ^  )  lui  pût  fournir  de  divertiftemens  propre  à  flater  le  goût 
njmffr  to7«/'  de  la  cour.  Le  perfonnage  de  Softrate  eft  un  caractère  d'a¬ 
mant  qu'il  n’avoit  pas  encore  expofé  flir  la  fcéne;  Clitidas, 
plaifant  de  cour,  eft  plusfin  que  n'eft  Moron  dans  la prlîi^ 


(a)  F'ejyfï  avant  propos. 
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cejje  d'Elide,  Un  aR-rologue,  dont  l’artifice  démafiqué  ferc 
à  détromper  les  grands  d’une  foiblelTe  qui  fait  peu  d’iion- 
neur  à  leurs  lumières ,  dédommage  en  partie  de  la  fingula- 
rité  peu  vraifemblable  d’un  dénouement  machinal.  L’au¬ 
teur,  qui,  par  de  folides  réflexions,  &  par  là  propre  expé¬ 
rience,  avoit  appris  àdiftinguer  ce  qui  convenoit  aux  dif- 
férens  théâtres  pour  lefquels  il  travailloit ,  ne  crut  pas  de¬ 
voir  hazarder  cette  comédie  fur  le  théâtre  de  Paris.  Il  ne  la 
fit  pas  même  imprimer,  quoiqu’elle  ne  foit  pas  fans  beau¬ 
tés  pour  ceux  qui  fçavent  fe  tranfporter  aux  lieux ,  aux 
tems ,  &  aux  circonftances  dont  ces  fortes  de  divertilTe- 
mens  tirent  leur  plus  grand  prix. 

La  cour  fut  moins  favorable  au  bourgeois  gentilhomme, 

Elle  confondit  cette  pièce  avec  celles  qui  n’ont  d’autre  mé- 
rite  que  de  faire  rire.  Louis  XIV.  en  jugea  mieux,  êc  raf-  profe 

/-A  ij  1  '  J  J  Z’  '  J  1  *  /  EentéeàCham- 

lura  1  auteur  alarme  du  peu  de  lucces  de  la  première  repre-  bord,  au  mois 
fentation.  Paris  fut  frappé  de  la  vérité  du  tableau  qu’on  lui  &  à  Paris  fur  le 

théâtre  du  pa- 
.  On  re-  lais  royal  ,  le 
novembre 

connut  dans  monfieur  Jourdain  un  ridicule  commun  à  tous  de  la  même  an¬ 
née, 

les  hommes  dans  tous  les  états;  c’eft  la  vanité  de  vouloir 
paroître  plus  qu’ils  ne  font.  Ce  ridicule  n’eût  pas  été  fen- 
fible  dans  un  rang  trop  élevé;  il  n’eût  pas  eu  de  grâces  dans 
un  rang  trop  bas  :  pour  faire  effet  fur  la  fcéne  comique,  il 
falloir  que,  dans  le  choix  du  perfonnage,  il  y  eût  aflez  de 
diftance  entre  l’état  dont  il  veut  fortir  ,  Sc  celui  auquel  il 
alpire,  pour  que  le  feulcontrafle  des  manières  propres  à  ces 
deux  états,  peignît  fenfiblement,  dans  un  feul point  &  dans 
un  même  fujet,  l’excès  du  ridicule  général  qu’on  vouloir 


préfentoit  ;  la  foule  impofa  filence  aux  critiques 
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corriger.  Le  bourgeois  gentilhomme  remplit  cet  objet.  Oii 
voit  en  même  tems  Tbomme  &  le  perfonnage,  le  înarque 
ScIq  vifage,  tellement  mis  en  oppoljtion  d’ombres  &  de 
lumières,  qu  on  démêle  toujours  ce  qu’il  ell,  Sc  ce  qu’il 
veut  paroître.  Le  fens  droit  de  madame  Jourdain,  la  com^ 
plaifance  intérefTée  de  Dorante,  la  gayeté  ingénue  de  Ni¬ 
cole,  le  bon  elpritde  Lucile,  la  noble  francliife  de  Cléon- 
te,  la  lubtilité  féconde  de  Covielle,  Sc  la  burlelque  vanité 
des  differens  maîtres  d’arts  Sc  de  fciences,  jettent  encore  un 
nouveau  jour  fljr  le  caraélére  de  monfieur  Jourdain  ;  il  reçoit 
de  tout  ce  qui  l’environne,  une  nouvelle  efpéce  de  ridicule, 
qui  rejaillit  fur  lui,  de  lui,  fur  tous  les  états  de  la  vie. 
La  cérémonie  turque,  à  laquelle  Cléonte  ne  devoir  pas  fe 
prêter ,  a  pu  palTer  à  la  faveur  de  la  beauté  de  iamulique;  Sc 
de  la  fingularité  du  Ipeélacle. 

Les  F6ÜRBE-  Si  l’on  faifoit  grâce  au  fàc  ridicule  que  l’on  a  fi  fouvent 
ert’roS'ïftes  ctitiqué  après  Defpréaux,  on  trouveroit  dans  les  fourberies 
préSéeàpr  Scapin^  des  ricbelTes  antiques  qui  n’ont  pas  déplû  aux 
îîe^du^^pakis  modernes.  Plaute  n’auroit  pas  rejettéle  jeu  mêmedulàc, 
ni  la  fcéne  de  la  galère,  reélifîé  d’après  Cyrano,  Sc  le  fe^ 
roit  reconnu  dans  la  vivacité  qui  anime  l’intrigue.  Térence 
ne  défavoueroit  pas  (^)  l’ouverture  limple  Sc  adroite  de  la 
pièce;  Gélave  y  fait  redire  à  fon  valet,  ou  plutôt  répété 
lui-même  une  nouvelle  dont  il  eft  affligé,  pendant  que  le 
valet ,  comme  un  écho ,  la  confirme  par  des  monofyilabes. 
Térence  fe  retrouveroit  encore  dans  la  fcéne  oii  Argante 
raifonne  tout  haut,  tandis  que  Scapin  répond,  fans  être  vu  ni 

I 

(b)  Voyei  la  première  fcéne  de  l'Andrietmeç 

entendu 
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entendu  d’Argante,  pour  inftruire  le  fpedtateur  de  la  four¬ 
berie  qu’il  médite.  Enfin,  quoique  les  valets,  qui,  comme 
les  efclaves  dans  Plaute  Sc  dans  Térence ,  font  l’ame  de  la 
pièce,  ne  produifent  pas  un  comique  aulîi  élégant  que  ce¬ 
lui  dont  Moliere  a  le  premier  donné  l’exemple  à  fon  fiécle, 
on  ne  peut  s’empêcher  d’applaudir  à  ce  comique  d’un  or^ 
dre  mférieur. 

DmsPJic/ié,  tragédie-ballet  en  vers  libres,  Moliere  crut 
devoir  facrifier  la  régularité  de  la  conduite,  à  des  ornemens 
accefibires.  PrelTé  par  les  ordres  du  Roi,  qui  ne  lui  donnè¬ 
rent  pas  le  tems  d’écrire  là  pièce  en  entier  ,  il  eut  recours 
au  grand  Corneille,  qui  voulut  bien  s’afiujettir  au  plan  de 
Moliere  :  (  c)  les  grands  hommes  ne  fçauroient  être  jaloux. 
Quinault  compofa  les  paroles  françoifes,  qui  furent  mifes 
en  mufique  par  Lulli.  La  magnificence  royale  que  l’on  éta'* 
la  dans  la  reprélentation,  &  le  concours  des  auteurs  illuf- 
tres  dont  les  talens  s’étoient  réunis  pour  exécuter  plus 
promternent  les  ordres  de  Louis  XIV,  ajoutèrent  un  nou¬ 
veau  luftre  à  cette  pièce  ,  qui  lera  toujours  célébré  par  un 
grand  nombre  de  traits  ;  de,  fur  tout,  par  le  tour  neuf  Sc 
délicat  de  la  déclaration  de  l’Amour  à  Pfiehé. 

Moliere  travailla  plus  à  loifir  la  comédie  des  femmes 
fçav antes.  Il  a  voulu  y  peindre  le  ridicule  du  faux  bel-elprit 
de  de  l’érudition  pédantefque.  Un  fujet  pareil  ne  fournit 
rien  en  apparence  qui  puifiTe  être  intérelTant  fur  le  théâtre  ; 
préjugé  qui  nuifit  d’abord  au  fuccès  de  la  pièce,  mais  qui 

(f  )  Moliere  n’a  fait  que  le  prologue»  le  premier  aâe,  &  les  deux  premières  fcénes  du  fé¬ 
cond  &  du  troifiéme  ade» 

Tome  /. 


Pst  CH  e’  ; 

tragédie-ballet 
en  cinq  ades 
en  vers, repré- 
lentée,  à  Paris 
au  palais  des 
tuilleries  pen¬ 
dant  le  carna¬ 
val  1570  ,  & 
fur  le  théâtre 
dupalaisroyal, 
le  24  juillet 


Les  femmes 

SÇAVANTES, 
comédie  en 
cinq  ades  en 
vers ,  repréfen- 
tée  à  Paris  fur 
le  théâtre  du 
palais  royal,  le 
Il  mars  \6jz. 
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ne  dura  pas.  On  fentit  bientôt  avec  quel  art  Fauteur  avoir 
fçû  tirer  cinq  aôles  entiers  d'un  fujet  aride  en  lui -même , 
fans  y  rien  mêler  d’étranger  ;  &  on  lui  fçutgré  d’avoir  pré- 
fente  fous  une  face  comique  y  ce  qui  n’en  paroilToit  pas 
Hifceptible. 

Des  notions  aulli  confufes  que  luperficielles  fur  les  fcien- 
ces 5  des  termes  d’art  jettés  fans  choix,  une  affeélation  mal 
placée  de  pureté  grammaticale,  compofent,  quoiqu’avec 
des  nuances  différentes le  fonds  du  caraélére  de  Phila- 
minte,  d’Armande  &  de  Bélife.  La  feule  Henriette  fe  fauve 
de  la  contagion,  3c  en  devient  plus  chère  à  fon  pere ,  qui 
voit  le  mal  avec  peine,  fans  avoir  la  force  d’y  remédier» 
L’entêtement  de  Philaminte,  &  la  haute  idée  qu’elle  a  con- 
çûë  des  talens  8c  de  Fefprit  de  Triffotin,  font  le  nœud  de  la 
^piéce;  un  fonnet&un  madrigal,  que  ce  prétendu  bel-ef- 
prit  récite  avec  emphafe  ,  dans  la  fcéne  fécondé  du  troi- 
liéme  aéle,  la  confirment  dans  la  réfblutioii  qu’elle  avoit 
'déjà  prife,  de  marier  au  plutôt  Henriette  avec  l’homme  du 
monde  quelle  eftime  le  plus.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  Phi-' 
îaminte  fût  défabufée  par  un  incident  mieux  combiné  8c 
plus  raifonnable  que  n’efl  celui  des  deux  lettres  fuppofées 
qu’Arifle  apporte  au  cinquième  aéle  ;  la  générofité  réci-' 
proque  de  Ciitandre  &  d’Henriette  fait  en  quelque  forte 
oublier  ce  défaut.  On  prétend  que  la  querelle  de  Triffotin 
ëc.  de  Vadiiis  efl  copiée  d’après  ce  qui  fe  pafla  au  palais  de 
Luxemoourg,  chez  Mademoifelle,  entre  deux  auteurs; 

du  tems, 

Vcj^lMaraghm,  tom.  2;.  p.  z.p  Paris,. /«-u 
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La  comtejje  L Ejcarbagnas  n’eft  qu'une  peinture  fimple  \  A  COMTESSE 

D  E  S  C  A  R  B  A* 

des  ridicules  qui  étoicnt  alors  répandus  dans  la  province 
d’où  ils  ont  été  bannis ,  à  mefure  que  le  goût  &  la  politelTe  en'' p^,ore 
s’y  font  introduits.  Les  rôles  de  la  comtelTe,  de  monfieur  GmplÏÏ 
Tibaudier,  &  de  monlieur  Harpin ,  font  le  germe  de  trois  LTv’rfenî/f, 

_  ^  J  .  1  '  r  r  ^  ^  Paris,  en 

caractères  que  les  auteurs  comiques  ont  depuis  li  louvent  un  ade  ,  l'ans 

ni  /'11/'  i‘  r  '  •  inLerniédes,rur 

traités oc  développés  lur  le  tneatre.  Cette  comédie,  fuivie  le  l  éane  du 
d’une  pa florale  comique^  dont  il  ne  nous  ell  relié  que  les  8  juillet  de  la 

/  ■'  -*■  meme  annee. 

noms  des  perlbnnages ,  parut  dans  une  fête  que  le  Roi  don-  p  ASTORALB 
na  à  Madame,  à  faint  Germain  en  Laye,  au  mois  de  dé¬ 
cembre  1(57 1.  deux  pièces,  divifées  enfeptaéles,  fans 
qu’on  en  connoilïè  la  véritable  dillribution,  y  étoient  ac¬ 
compagnées  d’intermèdes  tirés  de  plulieurs  divertilfemens 
qui  avoient  déjà  été  repréfentés  devant  le  Roi. 


Le  malade 

MAGINAIRE  , 

comédie  -  bal- 


Le  malade  imaginaire  fut  la  derniere  produélion  de  ^ 

Moliere.  On  retrouva,  dans  le  rôle  de  Béline ,  un  caraélé-  ^ 
re  malbeureulèment  trop  ordinaire  dans  la  vie  civile  ;  8c  a'vec  un  prolo- 
l’on  vit ,  avec  plailir ,  la  fenfible  Angélique  oublier  les  inté-  fie^  1  Sis  fur 
rets  de  fa  paillon,  pour  ne  voir,  dans  fon  pere  mort,  que  palais  royal,  le 

^  il  lofévrieridyj. 

l’objet  de  fa  douleur  Sc  de  fes  regrets.  Les  médecins  ne  font 
point  épargnés  dans  cette  pièce;  Moliere  ne  s’y  borne  pas 
à  les  plaifanter ,  il  attaque  le  fond  (  ^  )  de  leur  art ,  par  le  rôle 
de  Béralde  ,  comme ,  dans  celui  du  malade  imaginaire  ,  il 
joué  la  foiblelîe  la  plus  univerfeîle  de  l’homme  ,  l’amour 

(e)  Tout  le  monde  fçait  la  répor.fe  que  Moliere  fit  à  Louis  XIV,  qui,  le  voyant  un  jourà 
fon  dîné  avec  un  médecin  nommé  Mauvillain ,  lui  dit ,  Vous  avet  un  médecin  ,  que  vous  fait-il , 

Sire  ?  répondit  Moliere,  notts  raifonnons  enfemble  :  il  m'ordonne  des  remedes  ,je  ne  les  fais  point  ; 

Çÿ  je  guéris,  Mauvillain  étoit  ami  de  Moliere,  &  lui  fournifibit  les  termes  d’art  dont  il  avoit 
befoin.  Son  fils,  qui  vit  encore  aujourd’hui,  obtint  à  la  foiiicitation de  Moliere  ,  un  canoni_ 
catde  Vincennes,  Foyrs:  troifiérue  placet  fur  Tartufe, 

gi) 
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inquiet  de  la  vie^  &  les  foins  trop  multipliés  pour  la  con-^ 
ferver.  Il  joue  même  la  faculté  en  corps  dans  le  troifiémc 
intermède,  qui,  quoique  mieux  lié  au  fujet  que  les  deux 
premiers,  n"en  eft  pas  plus  vrailemblable. 

Le  jour  qu"il  devoir  repréfenter  le  malade  imaginaire 
pour  la  troiféme  fois,  il  fefentit  plus  incommodé  qu’à  for* 
dinaire  du  mal  de  poitrine  auquel  il  étoit  lujet,  &  qui ,  de^- 
puis  long-tems,  l’afîujettiifoit  à  un  grand  régime,  &àun 
iilàge  fréquent  du  lait.  Ce  mai  avoir  dégénéré  en  fluxion  , 
ou  plûtot  en  toux  habituelle.  (/’)  Il  éxigea,  ce  jour-là,  de 
fes  camarades  que  f  on  commençât  la  repréfentation  à  qua* 
tre  heures  précifes.  Sa  femme  &  Baron  le  prelferent  de 
prendre  du  repos,  &  de  ne  point  jouer.  Hé  ^  que  feront  7 
leur  répondit-il ,  tant  de  pauvres  ouvriers  !  Je  me  reproche- 
rois  J  avoir  négligé  un  feul  jour  de  leur  donner  du  pain.  Les 
efforts  qu’il  fit  pour  achever  fon  rôle,  augmentèrent  fon 
opprefllon;  &  l’on  s’apperçut  qu’en  prononçant  le  mot  juro^ 
dans  le  divertiffement  du  troifiéme  aéle,  il  lui  prit  unecon^ 
vulflon ,  qu’il  tâcha  en  vain  de  déguifer  aux  ipeélateurs  par 
un  ris  forcé.  On  le  porta  chez  lui,  dans  fa  maifon,  rue  de 
Richelieu,  où  fa  toux  augmenta  confidérablement,  &fut 
fuivie  d’un  vomilfement  de  fang  qui  le  fuffoqua.  Il  mourut 
le  vendredi  17  de  février  1673 ,  âgé  de  cinquante-trois  ans, 
entre  les  bras  de  deux  de  ces  fœursreiigieufes,  qui  viennent 
quêter  à  Paris  pendant  le  carême  ,  qu’il  avoit  retirées 
chez  lui* 

(  f)  Frofiney  faitallulîondansnïz/ar^,  aflell,  fcéneVI,  en  difant  à  Harpagon  ,  queMo- 
îiere  repréfentoir  >  G?/<ï  «Vyî  rien.  Votre  fluxion  ne  vous  fléd  point  mal,  vous  uvex.  grâce  à  touf~ 
fer. 

*  Vis-a-vis  la  fontaine  5  du  coté  qui  donne  fur  le  jardin  du  palais  royal. 
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Le  Roi touché  de  la  perte  d’un  fi  grand  homme ,  &  vou¬ 
lant  lui  donner,  même  après  fa  mort,  une  nouvelle  marque 
de  fa  proteélion ,  engagea  rarclievêque  (^)  de  Paris ,  à  ne 
lui  pasrefufer  la  fépulture  dans  un  lieu  faint.  Ce  prélat, 
après  des  informations  exaéles  fur  la  religion  Sc  fur  la  pro¬ 
bité  de  Moliere ,  permit  qu’il  fût  enterré  à  faint  Jofeph ,  qui 
eft  une  aide  de  la  paroilfe  de  faint  Eullache. 

La  foule  qui  s’étoit  attroupée  devant  la  porte  du  mort, 
le  jour  qu’on  le  porta  en  terre,  détermina  la  veuve  à  faire 
jetter  de  l’argent;  Sc  cette  populace,  qui  auroit  peut-être 
infulté  au  corps  de  Moliere,  l’accompagna  avec  relpeéf* 
Le  convoi  fe  fît  tranquillement  le  mardi  21  de  février,  à  la 
clarté  de  plus  de  cent  flambeaux  portés  par  fes  amis. 

Il  n’a  laifle  qu’une  fille  ;  &  fa  veuve  époufà  dans  la  fuite 
le  comédien  Détriché,  connu  fous  le  nom  de  Guérin. 

La  (A)  femme  d’un  des  meilleurs  comiques  que  nou$ 
ayons  eu,  nous  a  donné  ce  portrait  de  Moliere.  Il  n  étolt  ni 
trop  gras ,  ni  trop  maigre  ;  il  avoir  la  taille  plus  grande  que 
petite  y  le  port  noble ,  la  jambe  belle  ;  il  mar  choit  gravement  y 
avoir  l’ air  trés-férieux  ^  le  ne^^  gros  y  la  bouche  grande  ^  les 
lèvres  épaijfes,  le  teint  brun  y  les  four  cils  noirs  & forts ,  &  les 
divers  mouvemens  qu  il  leur  donnoit  lui  rendoiem  la  phifo- 
nomie  extrêmement  comique,  A  V égard  de  fou  caractère  y  il 
étoit  doux  yComplaifint y  généreux.  Il  aimoit fort  a  haranguer  ; 
&  y  quand  il  Vf  oit fes  pièces  aux  comédiens  y  il  vouloir  quils 
y  amenaJJ'ent  leurs  enfanSypour  tirer  des  conjectures  de  leurs 
mouvemens  naturels^ 


{g)  Voyex.  note  19 ,  fur  l’épître  7  de  Defpreaux ,  Amft.  zn-fol ,  1718,  tome  premier ,  p,  m  8. 
(h)  Mademoifelle  PoifTon  fille  de  du  Croifj ,  çojnçdien  dç  ia  troupe  de  Moliere,  elle  a  joué 
le  rôle  d’une  des  Grâces  dans  PJkhé  en  1^71» 
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A  confidérer  ie  nombre  des  ouvrages  (z)  que  Moliere  a 
compofés  dans  l’efpace  d’environ  vingt  années ,  au  milieu 
de  tant  d’occupations  différentes  qui  faifoient  partie  de  les 
devoirs,  on  croiraplûtôt, avecDefpreaux,  (  Â:)  qatlarime 
venoLtle  chercher  ^  qu’on  n’ajoutera  foi  à  ce  qu’avance  un 
auteur,  (/)  que  Moliere  travailloit  difficilement  :  &  l’on  y 
admirera  ce  génie  vafte,  dont  la  fécondité  cultivée  &  en¬ 
richie  par  une  étude  continuelle  de  la  nature ,  a  enfanté 
tant  de  chef- d’œuvres. 

Semblable  au  peintre  habile,  qui,  toujours  attentif  à  re¬ 
marquer,  dans  les  expreffions  extérieures  des  paffions,  les 
mouvemens  de  les  attitudes  qui  les  caraélérilent ,  rapporte 
à  fon  art  toutes  fes  oblervations  ;  Moliere ,  pour  nous  don¬ 
ner  fiir  la  fcéne  un  tableau  fidèle  de  la  vie  civile ,  dont  le 
théâtre  efl  l’image,  étudioit  avec  foin  le  gefte,  le  ton,  le 
langage  de  tous  les  fentimens  dont  l’homme  eft  fiifceptible 
dans  toutes  les  conditions.  C’efl  à  cet  efprit  de  réflexion  , 
prêt  à  s’exercer  fur  tout  ce  qui  fè  paffoit  fous  fes  yeux ,  c’eft 
à  l’attention  extrême  qu’il  apportoit  à  examiner  les  hom¬ 
mes,  Sc  au  difeernement  exquis  avec  lequel  il  fçavoit  dé¬ 
mêler  les  principes  de  leurs  aélions ,  que  ce  grand  homme 
a  dû  la  connoiffaiice  parfaite  du  cœur  humain. 

(  i  )  Outre  les  ouvrages  qu’on  a  ralTemblés  dans  cette  édition ,  &  plufieurs  pièces  qu’il  avoir 
compofées  pour  la  province ,  il  avoit  laiiïe  quelques  fragniens  de  comédies  qu’il  devoir  ache¬ 
ver,  &  même  quelques-unes  entières.  La  veuve  de  Moliere  les  avoit  remifes  au  comédien  la 
Grange;  on  ne  fçait  ce  qu’elles  font  devenues.  [Fojet  Grimarefl  page  3  10.]  Il  avoit  aulTi 
traduit  prefque  tout  Lucrèce.  Voyex.  le  même  page  311 ,  &  remarques  fur  la  fatyre  ade  Def- 
preaux  ,  itt-fol-,  Amfierdam,  page  20  ,  tome  premier,  1718, 

(k.)  Foyetép.  IIîde  Defpreaux. 

(/}  VoyeTi  vie  de  Moliere ,  par  Grimarefl,  page  48, 
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Si  on  lui  a  reproché  de  s’être  répété  quelquefois^  comme 
dans  la  fcéne  (m)  des  deux  marquis  du  mifantrope ^  imitée 
en  partie  de  celle  (n)  de  Valere  &  d’Eraile  dans  le  dépit 
amoureux  àdns  L'amour  médecin^  (u)  produit 

à  peu  près  le  même  incident  qu  Adrafte  dans  le  Jîcilien  ^ 
on  peut  du  moins ,  dans  la  comparailbn  de  ces  fcénes,  re¬ 
marquer  le  progrès  du  génie  &  des  talens  de  Moliere.  Ce 
progrès  ne  fe  fait  jamais  mieux  fentir^  que  par  le  parallèle 
des  idées  femblables  ,  qu’un  même  auteur  a  exprimées  en 
dilférens  tems.  Mais  il  ne  faut  point  confondre  les  deux  fcé-^ 
nés  de  l’amour  médecin^  &du  Jicilien^  que  nous  venons  de 
citer  ^  avec  d’autres  qui  y  ont  quelque  rapport.  Clitandre& 
Adrafte  ^  à  la  faveur  de  leur  déguifement  >  trouvent  le 
moyen  d’entretenir  leurs  maître ftes  en  particulier  ^  quoique 
Sganarelle  &  Dom  Pédre  foient  iur  la  fcéne  :  (y)  dans  /’/- 
tourdi  J  (p)  dans  U  école  des  maris  ^  (s)  dans  le  malade  ima-^ 
ginaire^  des  amans ^  qui  ne  peuvent  s’expliquer  autrement,’ 
déclarent  tout  haut  leur  paftion  à  l’objet  aimé  ^  en  préfence 
même  des  perfonnes  à  qui  ils  ont  intérêt  de  cacher  leurs 
fentimens.  Ces  dernieres  fcénes,  plus  fines  &  plus  piquan¬ 
tes  que  les  premières  ^  fe  relTenibient  encore  moins  entre 
elles  par  le  tour.  Moliere  arrive  au  même  but^  mais  par  di- 
verfes  routes,  plus  ingénieufes  &  plus  comiques  l’une  que 
l’autre.  Quelle  étenduë  &  quelles  reftburcesdansl’efpritne 

(w)  Ade  III ,  fcéne  L  («  )  Ade  I ,  fcéne  IIIjc 
(o)  Ade  lIIj  fcéne  V.  (p)  Scène  Xllcr 
.  {q)  Ade I ,  fcéne  IV. 

(r)  Ade  II ,  fcéne  XlVtf 
Cs)  Ade  U  ,  fcéne  VU 
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faut-il  pas  avoir  ,  pour  varier  avec  art  les  mêmes  fonds ,  & 
pour  les  reproduire  fous  d’autres  points  de  vûë ,  avec  des 
couleurs  différentes  Sc  agréables  ! 

La  fécondité  de  Moliere  eft  encore  plus  fenlible  dans 
les  fujets  qu’il  a  tirés  des  auteurs  anciens  &  modernes ,  ou 
dans  les  traits  qu’il  a  empruntés  d’eux.  Toujours  fuperieur 
à  fes  modèles  ^  ,  en  cette  partie ,  égal  à  lui-même  ,  il 

donnoit  une  nouvelle  vie  à  ce  qu’il  avoit  copié.  Les  mo^ 
déles  dilparoilToient  ^  il  devenoit  original.  C’eft  ainli  que 
Plaute  Sc  Térence  avoient  imité  les  grecs.  Mais  les  deux 
poètes  latins  5  plus  uniformes  dans  le  choix  des  caraéléres, 
Sc  dans  la  manière  de  les  peindre ,  n’ont  repréfènté  qu’une 
partie  des  mœurs  générales  de  Rome.  Le  poète  françois  a 
non  feulement  expofé  fur  la  fcéne  les  vices  Sc  les  ridicules 
communs  à  tous  les  âges  Sc  à  tous  les  pays,  il  les  a  peints 
encore  avec  des  traits  tellement  propres  à  fa  nation  ,  que 
fes  comédies  peuvent  être  regardées  comme  l’hiftoire  des 
mœurs,  des  modes ,  Sc  du  goût  de  fon  fiécle;  avantage  qui 
diftinguera  toujours  Moliere  de  tous  les  auteurs  comi¬ 
ques.» 

Comme  fes  ouvrages  ne  font  pas  tous  du  même  genre  , 
il  ne  faut  pas,  pour  en  juger  fàinement,  partir  des  mêmes 
principes.  Dans  fes  premières  comédies  d’intrigue,  il  fe 
confojma  à  l’ufage  qui  étoit  alors  établi  fur  le  théâtre  fran¬ 
çois,  &  crut  devoir  ménager  le  goût  du  public,  accoutumé 
à  voir  réunis  dans  un  même  fiijet,  les  incidens  les  moins 
yraifemblables  ;  c’eft  plûtot  un  vice  du  tems ,  qu’un  défaut 
de  l’auteur.  Dans  les  pièces  qu’il  préparoit  à  la  hâte  pour 

des 
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des  fêtes  ordonnées  par  Louis  XIV ,  il  a  quelquefois  facrifié 
une  partie  de  fa  gloire  à  la  magnificence,  à  la  variété  du 
fpeélacle ,  Sc  aux  ornemens  que  la  mufique  &  la  danlè  y 
dévoient  ajouter.  Uniquement  rempli  du  défir  d’exécuter 
promptement  les  ordres  du  Roi,  il  ne  fongeoit  qu’à  répon¬ 
dre  ,  du  moins  par  fbn  zélé,  à  la  confiance  que  lui  témoi- 
gnoit  ce  Prince,  en  le  chargeant  du  foin  de  l’amufer.  Il  n’a 
pas  même  crû  avilir  fon  talent ,  en  fe  prêtant  au  peu  de  déli- 
catelTe  de  la  multitude,  dans  ces  pièces,  dont  les  caraéléres 
chargés  plaifent  toujours  au  plus  grand  nombre,  Sc  où  les 
gens  de  goût,  fans  en  approuver  le  genre,  remarquoient 
des  traits  que  l’ufage  a  confacrés ,  Sc  a  fait  pafîer  en  pro¬ 
verbes.  D’ailleurs,  une  critique  tropfévére  ne  s’accordoic 
guéres  avec  l’intérêt  d’une  troupe  que  la  gloire  feule  ne 
conduifoit  pas,  Sc  qui  ne  jugeoitdu  mérite  d’une  comédie, 
que  par  le  nombre  des  repréfentations,  &  par  l’affluence  des 
fpeélateurs.  Ce  font  apparemment  ces  efpéces  de  farces , 
qu’illifoitàfafervante,  pour  juger,  par  l’imprefflon  qu’elle 
en  recevoir,  de  l’effet  que  la  repréfentation  produiroit  fur 
le  théâtre.  Il  efl  peu  vrayfemblable  qu’il  l’ait  confliltée  fir 
/e  mifantrope  ou  fur  les  femmes  fçavantes. 

Ces  deux  pièces,  dont  le  genre  même  étoit  inconnu  à  l’an¬ 
tiquité,  font  celles  que  le  public  a  reçûes  avec  le  moins  d’em- 
preffement,  Sc  cependant  celles  dont  il  attendoit  l’immorta¬ 
lité,  Sc  qui,  ainfi  que  l  école  des  femmes  Sc  Tartuffe ,  la  lui 
aiïiirent.  L’art  caché  fous  des  grâces  fimples  Sc  naïves,  n’y 
employé  que  des  expreffions  claires  Sc  élégantes,  des  pen- 
fées  juftes  Sc  peu  recherchées ,  une  plaifànterie  noble  Sc 
Tome  I,  h 
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ingénieufe  pour  peindre  &  pour  développer  les  replis  les 
plus  fecrets  du  cœur  humain.  C’efl:  enfin  par  elles ,  que 
Moliere  a  rendu  en  France  la  fcéne  comique  fupérieure  à 
celle  des  grecs  &  des  romains. 

La  nature ,  qui  lui  avoir  été  fi  favorable  du  côté  des  ta- 
lens  de  l’efprit,  lui  avoir  refufé  ces  dons  extérieurs  ^  fi  né- 
cefTaires  au  théâtre ,  fur  tout  ^  pour  les  rôles  tragiques.  Une 
voix  fourde ,  des  infîéxions  dures ,  une  volubilité  de  langue 
qui  précipitoit  trop  fa  déclamation  ^  le  rendoient ,  de  ce  cô¬ 
té  ,  fort  inférieur  aux  aéleurs  de  Thotel  de  Bourgogne.  Ilfe  fit 
juftice,  <Scfe  renferma  dans  un  genre  où  ces  défauts  étoient 
plus  fùpportables.  Il  eut  même  des  difficultés  à  fùrmonter 
pour  y  réuffir  ;  &  ne  fe  corrigea  de  cette  volubilité ,  fi 
contraire  à  la  belle  articulation,  que  par  des  efforts  con¬ 
tinuels,  qui  lui  caufèrent  un  hoquet  qu’ilaconfervé  jufqu’à 
la  mort,  Sc  dont  il  fçavoit  tirer  parti  en  certaines  occafions. 
Pour  varier  fes  infîéxions ,  il  mit  le  premier  en  ufage 
certains  tons  inufités ,  qui  le  firent  d'abord  accufer  d’un  peu 
d’affeélation  ,  mais  auxquels  on  s’accoutuma.  Non  feule¬ 
ment  il  plaifoit  dans  les  rôles  de  Mafcarille ,  de  Sganarelle , 
d’Hali,  &c  ;il  excelloit  encore  dans  les  rôles  de  haut  comi¬ 
que,  tels  que  ceux  d’Arnolphe ,  d’Orgon ,  d’Harpagon. 
C’efl  alors  que,  par  la  vérité  des  fentimens,  par  l’intelli¬ 
gence  des  expreffions ,  &  par  toutes  les  fineffes  de  l’art,  il 
féduifoit  les  fpeclateurs,  au  point  qu’ils  ne  diflinguoient 
plus  le  perfonnage  repréfenté ,  d’avec  le  comédien  qui  le 
repréfentoit;  aufli  fe  chargeoit-il  toujours  des  rôles  les 
plus  longs  &  les  plus  difficiles.  Il  s’étoit  encore  réfervé 
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l’emploi  d’orateur  (r)  de  fa  troupe. 

Le  foin  avec  lequel  il  avoit  travaillé  à  corriger  Sc  à 
perfectionner  fon  jeu  ,  s’étendoit  jufques  fur  les  camara¬ 
des.  U  impromptu  dé  V erfailles  ,  dont  le  llijet  eft  la  ré¬ 
pétition  d’une  comédie  qui  devoit  fe  jouer  devant  le  Roi , 
eft  l’image  de  ce  que  Moliere  faifoit  probablement  dans 
les  répétitions  ordinaires  des  pièces  qu’il  donnoit  au  pu¬ 
blic.  Rien  de  ce  qui  pouvoir  rendre  l’imitation  plus 
vraye  <&  plus  fenfible^  n’écbapoit  à  fon  attention.  Il 
obligea  fa  femme ,  qui  étoit  extrêmement  parée  ^  à  chan¬ 
ger  d’habit  5  parce  que  la  parure  ne  convenoit  pas  au  rôle 
d’Eimire  convalefcente ,  qu’elle  devoir  repréfenter  dans 
Tartuffe»  Mais  il  ne  fe  bornoit  pas  feulement  à  former  fes 
aCteurs;  il  entroit  dans  toutes  leurs  affaires ,  foit  générales , 
foit  particulières  ^  il  étoit  leur  maître  &  leur  camarade  , 
leur  ami  &  leur  (z/)  proteCteur  ;  aulîi  attentif  à  compofer 
pour  eux  Çx)  des  rôles  qui  fiffent  valoir  leurs  talens  ^  que 
foigneux  d’attirer  dans  là  troupe  des  fujets  qui  pûffent  la 
rendre  plus  célébré.  Onfçait  que  le  bruit  des  heureufes  dif- 
pofttions  du  jeune  Baron,  alors  âgé  d’environ  onze  ans, 
avoit  déterminé  Moliere  à  demander  au  Roi  un  ordre  pour 

(r)  Chaque  troupe  avoit,  dans  ce  tems-là,  un  aâeurj'qulfeul  faifoit  l’annonce  des  pièces 
&  qui  haranguoit  le  public  dans  l’occafion.  Moliere,  quelques  années  avant  fa  mort,  avoit 
cédé  cet  emploi  au  comédien  la  Grange, 

(«)  Non  feulement,  eniédj',  il  obtint  pour  fa  troupe  le  titre  de  troupe  du  Koiy  avec  fept 
mille  livres  de  penfîon  ;  mais ,  fur  les  indances  réitérées  de  fes  camarade  s ,  il  demanda ,  &  ob¬ 
tint  un  ordre  du  Roi ,  pour  qu’aucunes  perfonnes  de  làmaifon  n’entralTent  à  la  comédie  fans 
payer.  Eoyet  Grimarefl,  page  iji. 

(  a:  ^  Il  avoit  du  Croijiy  en  vûè  ,  lorfqu’il  compofa  le  rôle  de  Tartuffe ,  comme ,  dans  la  fuite , 
profitant  de  la  taille  &  des  grâces  de  Baron  encore  jeune,  il  lui  deflina  le  rôle  de  l’Amour  dans 
TJicbé» 
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faire  palTer  cet  enfant,  de  la  troupe  de  la  Raifln ,  (j)  dans 
la  fienne.  Baron ,  élevé  &  inflruit  par  Moliere,  qui  lui  tint 
lieu  de  pere,  (i)  eft  devenu  le  Rofciiis  de  fon  fiécle.  La 
Beau  val  quitta  la  province  pour  venir  briller  fiir  le  théâtre 
du  palais  Royal. 

Moliere,  qui  s’égayoit,  fur  le  théâtre^  aux  dépens  des 
foiblelTes  humaines ,  ne  put  fe  garantir  de  la  propre  foi- 
blefle.  Séduit  par  un  panchant  qui!  n’eut  ni  la  fagefle  de 
prévenir,  ni  la  force  de  vaincre,  il  envifagea  la  fociété 
d’une  femme  aimable ,  comme  un  délalTement  nécelTaire  à 
fes  travaux  ;  ce  ne  fut  pour  lui  qu’une  fource  de  chagrins. 
Les  perfonnes  qui  attirent  les  yeux  du  public ,  font  plus 
expofées  que  les  autres  à  fa  malignité  Sc  à  fes  plaifanteries^ 
Le  mariage  qu’il  contraéla  avec  la  fille  de  la  comédienne 
Béjart,  lui  fit  d’abord  éprouver  ce  que  la  calomnie  (a)  a 
de  plus  noir.  Le  peu  de  rapport  entre  l’humeur  d’un  phi- 
iofophe  amoureux ,  les  caprices  d’une  femme  légère  Sc 
coquette ,  répandit ,  dans  la  fuite ,  fur  fes  jours  bien  des  nua¬ 
ges  ,  dont  on  abulà  pour  jetter  fur  lui  le  ridicule  qui!  avoit  il 
fouvent  joué  dans  les  autres.  Il  perdit  enfin  fon  repos,  Sc 

(}/)  La  Raifin,  veuve  d’un  organise  de  Troyes,  avoit  formé  une  troupe  de  jeunes  enfans, 
fous  le  nom  de  troupe  Dauphine  elle  pria  Moliere,  en  1664,  de  lui  prêter  fon  théâtre  pour 
trois  repréfentations  :  Moliere  ,  informé  du  fuccès  qu’avoit  eu  le  jeune  Baron  les  deux  pre¬ 
miers  jours,  réfolut,  quoique  malade,  de  fe  faire  porter  au  palais  royal  à  latroiüéme  repré- 
lentation,  &  obtint  le  lendemain  un  ordre  du  Roi,  pour  faire  entrer  Baron  dans  fa  troupe. 
Fcyrî,  Grimarell ,  pages  9^  &  loi. 

(  X,  )  Baron  étoit  fils  d’un  comédien  &  d’une  comédienne  de  l’hôtel  de  Bourgogne-  Son  pere 
étoit  mort  au  mois  d’oélobre  idyy  ;  &  fa  mere,au  mois  de  feptembre  i66i .  Voyen  Mufe  hiftorique 
de  Loret,  lettre  40  ,  de  l’année  &  lettre  35" ,  de  l’année  ï66i. 

(«)  On  difoit  que  Moliere,  qui  avoit  été  amoureux  de  la  Bejart,  avoit  époufé  fa  propre  fille, 
mais  elle  étoit  née  en  Languedoc  avant  qu’il  eût  fait  cannoüTance  avec  la  mere;  d’ailleurs, 
Grimarell  afl'ûre  qu’elle  étoit  fille  d’un  gentilhomme  d’Avignon, nommé  Modéne.  Voje%.  p.  z  i. 
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la  douceur  de  fa  vie  ;  mais  fans  perdre  aucun  des  agrémens 
de  fon  efpric. 

Plus  heureux  dans  le  commerce  de  fes  amis^  il  les  raf-. 
fèmbloit  à  Auteuil ,  dès  que  fes  occupations  lui  permet- 
toient  de  quitter  Paris  ou  ne  Tappelloient  pas  à  la  cour. 
Eftimé  des  hommes  les  plus  illuftres  de  fonliécle,  il  n^étoit 
pas  moins  chéri  8c  carelfé  des  grands.  Le  maréchal  duc  de 
Vivonne  vivoit  avec  lui  dans  cette  familiarité,  qui  égale 
le  mérite  à  la  nailTance.  Le  grand  Condé  éxigeoit  de  Mo¬ 
lière  de  frequentes  vilites ,  Sc  avouoit  que  fà  converfation 
lui  apprenoit  toujours  quelque  chofe  de  nouveau. 

Des  diftinélions  li  flateufes  n^avoient  gâté  ni  fon  eiprit  ni 
fon  cœur.  Baron  lui  annonça  un  jour  à  Auteuil  un  homme, 
que  l’extrême  mifére  empêchoitde  paroître;  il  Je  nomme 
Mondorge^  (Jd)  ajouta-t-il.  Je  le  cannois  y  dit  Moliere,  il  a  été 
mon  camarade  en  LanguedoCy  c  ejl un  honnête  homme  ;  que  ju^ 
ge^-vous  quil  faille  lui  donner  F  Quatre piJloleSy  dit  Baron , 
après  avoir  héfité  quelque  tems.  Hé  bien ,  reprit  Moliere,  Je 
vais  les  lui  donner  pour  moi ,  donnez-lui  ces  vingt  autres  que 
voila,  Mondorge  parut,  Moliere  l’embraffa,  le  confola,  8c 
joignit  au  préfent  qu’il  lui  faifoit,  un  magnifique  habit  de 
théâtre,  pour  jouer  dans  les  rôles  tragiques.  C’eft  par  des 
exemples  pareils,  plus  fenfibles  que  de  fimples  difcours, 
qu’il  s’appliquoit  à  former  les  mœurs  de  celui  qu’il  regar- 
doit  comme  fon  fils. 

On  n’a  point  inféré  dans  ces  mémoires  les  traditions 
populaires,  toujours  incertaines,  8c  fbuvent  fauffes ,  ni  les 
faits  étrangers  ou  peu  intéreffans,  que  l’auteur  de  la  vie  de 

{h)  Son  nom  de  famille  étoit  Mignot» 
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Moliere  a  rafTemblés.  Celui  dont  Charpentier,  fameux 
compofîteur  de  mufique  a  été  témoin,  Sc  qu’il  a  raconté  à 
des  perfonnes  dignes  de  foi,  eft  peu  connu,  Sc  mérite  d’être 
rapporté.  Moliere  revenoit  d’Auteuil  avec  ce  mulicien.  Il 
donna  l’aumône  à  un  pauvre ,  qui ,  un  inftant  après ,  fit  arrê¬ 
ter  le  carrofTe,  Sc  lui  dit,  Monjîeur,  vousn  ave:^p as  eu  dejfeln 
de  me  donner  une  pièce  d'or»  Où  la  vertu  va-t-elle  Je  nicher! 
s’écria  Moliere,  après  un  moment  de  réfléxion,  rzV/z,  mon 
ami ,  en  voila  une  autre. 

On  ne  peut  mieux  finir  ces  mémoires  y  que  par  ces  vers 
de  Defpréaux.  (c) 

Avant  quun  peu  de  terre,  obtenu  par  prière. 

Pour  jamais  fous  la  tombe  eût  enfermé  Moliere , 
Mille,  de  ces  beaux  traits ,  aujourd'hui  fi  vantés , 
Furent  des Jots  efprits ,  à  nos  yeux,  rebutés, 

L' ignorance  &  l'erreur ,  a  fies  nai  fautes  pièces. 

En  habits  de  marquis ,  en  robes  de  comtejfes, 

Venoiem pour  diffamer  fon  chef  d' oeuvre  nouveau  ; 

Et fecouoiem  la  tète  a  V  endroit  le  plus  beau. 

Le  commandeur  vouloit  la  fcéne plus  exacle , 

Le  vicomte  indigné fortoit  au  fécond  acte. 

L'un ,  défenfeur  filé  des  bigots  mis  en  jeu. 

Pour  prix  defes  bon  mots,  le  condamnoit  au feu, 

L' autre ,  fougueux  marquis,  lui  déclarant  la  guerre, 
F ouloit  venger  la  cour  immolée  au  parterre. 

Mais  fi-tôt  que ,  d'un  trait  de  fis fatales  mains  , 

La  Parque  F  eut  rayé  du  nombre  des  humains. 


(t')Epître  Vil  î  à  mon/îeur  Racine. 
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On  reconnut  le  prix  de fa  mufe  éclipfée, 

L' aimable  comédie^  avec  lui  terrajfée^ 

En  vain^  d'un  coup  fi  rude  ^  efpéra  revenir  ^ 

Et  y  fur fe^  brodequins  i  ne  put  plus Je  tenir. 
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ACTEURS. 

PANDOLFE,  pere  de  Lélie. 
ANSELME^  pere  d'Hippoiyte, 
TRUFALDIN^  vieillard. 

C  É  L I E ,  efclave  de  Trufaldin. 
HIPPOLYTE,  fille  d’Anfelme. 

L  É  L I E  ^  fils  de  Pandolfe. 

LÉ  AND  RE,  fils  de  famille. 

A  N  D  R  É  S ,  crû  égyptien. 
MASCARILLE,  valet  de  Lélie. 

E  R  G  A  S  T  E ,  ami  de  Mafcarille. 

UN  COURIER. 

DEUX  TROUPES  de  îna%es. 


La  fcéne  ejî  à  NLejJlne  dans  une  place  piihlicpie^ 
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l'etourdi  . 


L’ETOURDI, 

O  U 

LES  CONTRE-TEMS, 

COMEDIE. 


ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

L  E  L  I  E. 

É  bien^  Léandre^  îié  bien^  il  faudra  contefler. 
Nous  verrons  de  nous  deux  qui  pourra  l’em¬ 
porter; 

Qui ,  dans  nos  foins  communs  pour  ce  j  eune 
miracle. 

Aux  vœux  de  fon  rival  portera  plus  d’obllacle  ; 

Préparez  vos  efforts,  &  vous  défendez  bien , 

Sûr  que  de  mon  côté,  je  n’épargnerai  rien. 
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SCENE  II. 

L  E  L  I  E ,  M  A  s  C  A  R  I  L  L  E. 


LELIE. 

H  !  Mafcarllle; 

M  AS  CA  R  ILLE. 

Quoi  ! 

LELIE. 


Voici  bien  des  affaires 

Lai  dans  ma  paffion  toutes  cliofes  contraires; 
Léandre  aime  Célie^  &  par  un  trait /atal. 

Malgré  mon  changement,  efl  encor  mon  rivale 

MASCARILLE, 

Léandre  aime  Céiie  ! 

LELIE. 


Il  i’adore,  te  dis-je. 
MASCARILLE. 

Tant  pis^ 

LELIE. 

Hé  !  oui,  tant  pis ,  c"eft  là  ce  qui  m'àiflige,.- 
Toutefois  j’auroistort  de  me  défefpérer,' 

PLiifqiîe  j’ai  ton  fecours,  je  dois  me  raffûrer. 

Je  fçai  que  ton  efprit  en  intrigues  fertile 
N’a  jamais  rien  trouvé  qui  lui  fût  difficile,. 

Qu’on  te  peut  appeller  le  roi  des.  ferviteurs^. 


y  • 


C  O  M  E  D  I  Ê.  J 

Et  qu’en  toute  la  terre . 

MASCARILLE. 

Hé!  trêve  de  douceurs. 

Quand  nous  faifons  Sefoin  ^  nous  autres  miférabies. 

Nous  Tommes  les  chéris  &  les  incomparables  ; 

Et  dans  un  autre  tems^  dès  le  moindre  courroux. 

Nous  Tommes  les  coquins  qiTil  Taut  rouer  de  coups^ 

LELIE. 

Ma  Toi  5  tu  me  Tais  tôrt  avec  cette  inve(5iive; 

Mais  enfin,  diTcourons  de  l’aimable  captive. 

Dis  fi  les  plus  cruels  8c  plus  durs  Tentimeris 
Ont  rien  d’impénétrable  à  des  traits  fi  charrnans  : 

Pour  moi  ,  dans  Tes  diTcours,  comme  dans  Ton  vifagc^- 
Je  voi  pour  Ta  nailTance  un  noble  témoignage. 

Et  je  croi  que  le  Ciel  dedans  un  rang  Ti  baS;, 

Cache  Ton  origine,  Sc  ne  l’en  tire  pas. 

M  A  S  C  A  R I L  L  Ev 

Vous  êtesromaneTque  avecque  vos  chimères* 

Mais  que  Tera  PandolTe  en  toutes  ces  affaires  ? 

C’efl  monTieur  votre  pere,  au  moins  à  ce  qu’il  dit  ^ 

Vous  Tçavez  que  Ta  bile  affez  Tou  vent  s’aigrit, 

Qu’il  pefle  contre  vous  d’une  belle  maniéré. 

Quand  vos  déportemens  lui  bleffent  la  viTiére  ;; 

Il  efl  avec  Anieimc  en  parole  pour  vous 
Que  de  Ton  Hippolyte  on  vous  fera  l’époux p 
S’imaginant  que  c’eR  dans  le  Teul  mariage. 

Qu’il  pourra  rencontrer  de  quoi  vous  faire  Tage  5 
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Et  s’il  vient  à  fçavoir  que ,  rebutant  fon  choix  | 

D  un  objet  inconnu  vous  recevez  les  loix^ 

Que  de  ce  fol  amour  la  fatale  puiiTance 
Vous  fouftrait  au  devoir  de  votre  obéïfTance  5 
Dieufçait  quelle  tempête  alors  éclatera , 

Et  de  quels  beaux  fermons  on  vous  régalera,, 

LELIE. 

Ah!  trêve ^  je  vous  prie^  à  votre  rhétorique. 

MASCARILLE. 

Mais  vous ,  trêve  plutôt  à  votre  politique  y 

Elle  n’ell  pas  fort  bonne  ^  &  vous  devriez  tâcher . . .  ^ 

LELIE. 

Sçais-tu  qu’on  n’acquiert  rien  de  bon  à  me  fâcher^ 
Que  chez  moi  les  avis  ont  de  trilles  falaires  , 

Qu’un  valet  confeiller  y  fait  mal  fes  affaires  ! 

à  part.  MAS  CARÏLLE. 

ïl  fe  met  en  courroux.  Tout  ce  que  j’en  ai  dit 
N’étoit  rien  que  pour  rire  &  vous  fonder  l’elprit. 
D’un  ceiifeur  de  plaifirs  ai-je  fort  l’encolure. 

Et  Mafcarille  ell-il  ennemi  de  nature  \ 

Vous  fçavez  le  contraire,  &  qu’il  ell  très-certain. 
Qu’on  ne  peut  me  taxer  que  d’être  trop  humain. 
Moquez-vous  des  fermons  d’un  vieux  barbon  de  pere 
PoulTez  votre  bidet,  vous  dis-je,  &  lailTez  faire. 

Ma  foi,  j’en  fuis  d’avis,  que  ces  Pénards  chagrins 
Nous  viennent  étourdir  de  leurs  contes  badins, 

Et  vertueux  par  force,  efperent  par  envie 


COMEDIE. 

Oter  aux  jeunes  gens  les  plaifirs  de  la  vie. 

Vous  fçavez  montaient,  je  m’ofFre  à  vous  fervir. 

LELIE. 

Ah?  c’ell  par  ces  difcours  que  tu  peux  me  ravir. 

Au  relie,  mon  amour,  quand  je  l’ai  fait  paroître, 
N’a  point  été  mal  vu  des  yeux  qui  l’ont  fait  naître  ; 
Mais  Léandre  à  l’inllant  vient  de  me  déclarer 
Qu’à  me  ravir  Célie  il  fe  va  préparer  : 

C’ell  pourquoi  dépêchons ,  &  cherches  dans  ta  tête 
tes  moyens  les  plus  promts  d’en  faire  ma  conquête. 
Trouves  rufes,  détours,  fourbes,  inventions. 

Pour  frullrer  mon  rival  de  fes  prétentions. 

MASCARILLE. 

Lailfez-moi  quelque  tems  rêver  à  cette  affaire, 
à  part. 

Que  pourrois-je  inventer  pour  ce  coup  nécelîairel 

LELIE, 

Hé  bien ,  le  llratagême  ? 

MASCARILLE, 

Ah  !  comme  vous  courez  l 
Ma  cervelle  toujours  marche  à  pas  melurés. 

J’ai  trouvé  votre  fait  :  il  faut ....  Non,  je  m’abufe. 
Mais  H  vous  alliez .... 

LELIE. 

Ou? 

MASCARILLE. 

C’eft  une  foible 
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J’en  fongeols  une. . . . 

LELIE. 

Et  quelle? 

MASCARILLE. 

Elle  n’iroit  pas  bien» 

Mais  ne  pourriez-vous  pas .... 

LELIE. 


Quoi  ? 

MASCARILLE. 


Parlez  avec  Anfelme. 


Vous  ne  pourriez  rien^ 


LELIE. 

Et  que  lui  puis-je  dire? 


MASCARILLE. 

Il  eft  vrai  ;  c’eR  tomber  d’un  mal  dedans  un  pire, 
ïlfaut  pourtant  l’avoir.  Allez  chez  Trufaldin. 


LELIE. 

Que  faire  ? 

MASCARILLE. 
Je  ne  fcai. 

LELIE. 


C’en  eft  trop  à  la  hn  ^ 

Et  tu  me  mets  à  bout  par  ces  contes  frivoles. 


MASCARILLE. 

Monfieur ,  fî  vous  aviez  en  main  force  piiloles^ 
Nous  n’aurions  pas  befoin  maintenant  de  rêver 
A  chercher  les  biais  que  nous  devons  trouver. 


Et 


P 


C  O  M  E  D  î  E. 

De  ces  Egyptiens  qui  la  mirent  ici, 

Trufaldin  qui  la  garde,  efl:  en  quelque  fouci; 

Et  trouvant  Ton  argent  qu'ils  lui  font  trop  attendre > 

Je  fçai  bien  qu  il  feroit  très-ravi  de  la  vendre  : 

Car  enfin  en  vrai  ladre  il  a  toujours  vécu, 

Ilfe  feroit  feffer  pour  moins  d’un  quart  d’écu^ 

Et  l’argent  efl  le  Dieu  que  fur  tout  il  révéré. 

Mais  le  mal ,  c’efl . . . . 

LELIE. 

Quoi,  c’efl! 

MASCARILLE. 

Que  monfleur  votre  pere 
Efl  un  autre  vilain,  qui  ne  vous  laiiîe  pas. 

Comme  vous  voudriez ,  manier  fes  ducats; 

Qu’il  n’  efl  point  de  rellort,  qui  pour  votre  reffource. 

Pût  faire  maintenant  ouvrir  la  moindre  bourfe  : 

Mais  tâchons  de  parler  à  Célie  un  moment. 

Pour  fçavoir  là-defîiis  quel  efl  fon  fentiment; 

§a  fenêtre  efl  ici. 

LELIE. 

Mais  Trufaldin  pour  elle. 

Fait  de  jour  de  nuit  exaéle  fentinelle  ; 

Prends  garde. 

MASCARILLE. 

Dans  ce  coin  demeurez  en  repos,’ 

O  bonheur  î  la  voilà  qui  fort  tout-à-propos. 


\ 


Tome  /. 


B 


lO 


L’  E  T  O  U  R  D  ï. 


.  t,:  -ÇTA-pnnisa  “ 


SCENE  ÏIÎ. 

CELIE,LELIE,M  ASC  ARILLE. 

LELIE. 

Ah  !  que  le  Ciel  m’oblige,  en  offrant  à  ma  vue 
Les  céiefles  attraits  dont  vous  êtes  pourvûë  î 
Et  5  quelque  mal  ciiifant  que  m’ayent  caufé  vos  yeux  ^ 
Que  je  prends  de  plailir  à  les  voir  en  ces  lieux  ! 

CELIE. 

Mon  cœur,  qu’avec  raifon  votre  difcours  étonne 
N’entend  pas  que  mes  yeux  fadent  mal  à  perfonne. 

Et,  Il  dans  quelque  chofe  ils  vous  ont  outragé. 

Je  puis  vous  aiTurer  que  c’eE  fans  mon  congé* 

LELIE. 

Ab  î  leurs  coups  font  trop  beaux  pour  me  faire  une  injure. 
Je  mets  toute  ma  gloire  à  chérir  leur  bleiîure. 

Et  ...  e 

M  ASCARILLE. 

Vous  le  prenez-là  d’un  ton  un  peu  trop  haut; 

Ce  fbie  maintenant  n’efc  pas  ce  qu’il  nous  faut. 

Profitons  mieux  du  tems ,  &  fçaclions  vite  d’elle 
Ce  que . . . 

TRUFALDIN  dans  fa  maifon. 

Celle  ! 

MASCARÎLLE  aLélie. 

Hé  bien  \ 

LELÎE, 

O  rencontre  cruelle  î 


II 


COMEDIE. 

Ce  malheureux  vieillard  devoit-il  nous  troubler  ! 

MASCARILLE. 

Allez^  retirez-vous je  fçaurai  lui  parler. 


S'CENE  lY. 

TRUFALDIN,CELÎE,  LELIE  rairé 

dans  un  coin,  M  A  SC  ARILLE. 

TRUFALDIN  a  Cilié, 

QUe  faites-vous  dehors?  &  quel  foin  vous  talonne^ 
VouS;  à  qui  je  défends  de  parler  à  perfonne? 

CELIE. 

Autrefois  j’ai  connu  cet  honnête  garçon , 

Et  vous  n’avez  pas  lieu  d’en  prendre  aucun  foupçon# 

MASCARILLE. 

E(l-ce  là  le  Seigneur  Trufaldin  ? 

CELIE. 

Oui;,  lui-même, 

MASCARILLE. 

Monfeur^  je  fliis  tout  vôtre ^  &  ma  joie  eR  extrême 
De  pouvoir  faluer  en  toute  humilité 
Un  homme  dont  le  nom  efl  par  tout  fi  vanté, 

TRUFALDIN, 

Très-humble  ferviteur. 

MASCARILLE. 

J’incommode  peut-être; 

Mais  je  l’ai  vûë  ailleurs;  où  m’ayant  fait  connoitre 

B  ij 
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Les  grands  talens  qu'elle  a  pour  fçavoir  ravenir^ 
Je  voulois  fur  ce  point  un  peu  l’entretenir.* 

.  TRUFALDIN. 

Quoi  !  te  mêlerois-tu  d'un  peu  de  diablerie  ! 

CELIE. 

Non;  tout  ce  que  je  fçai  n'eft  que  blancîie  magie* 

MASCARILLE. 

Voici  donc  ce  que  c’eft.  Le  maître  que  je  fers' 
Languit  pour  un  objet  qui  le  tient  dans  fes  fers; 
îl  aiiroit  bien  voulu,  du  feu  qui  le  dévore. 

Pouvoir  entretenir  la  beauté  qu’il  adore; 

Mais  un  dragon  veillant  fur  ce  rare  tréfor. 

N’a  pu,  quoi  qu’il  ait  fait,  le  lui  permettre  encor  J 
Et,  ce  qui  plus  le  gêne  &  le  rend  miférable. 

Il  vient  de  découvrir  un  rival  redoutable  ; 

Si  bien  que,  pour  fçavoir  fl  fes  foins  amoureux 
Ont  fiijet  d’elpérer  quelque  fuccès  lieureiix, 

Je  viens  vous  confuiter,  fur  que  de  votre  bouche' 
Je  puis  apprendre  au  vrai  le  fecret  qui  nous  touche 

CELIE. 

Sous  quel  adre  ton  maître  a-t-il  reçu  le  jourl 

MASCARILLE. 

Sous  un  aftre  à  jamais  ne  changer  fon  amour.- 

CELIE. 

Sans  me  nommer  l'objet  pour  qui  fon  cœur  foupire 
La  fcience  que  j’ai  m’en  peut  aiTez  inftruire. 

Cette  file  a  du  cœur ,  dans  l’adverlité 
Elle  fçaitconfer ver  une  noble  fierté; 


COMEDIE. 

Elle  n^efî:  pas  d'humeur  à  trop  faire  connoître 
Les  fecrets  fentimens  qu'en  Ton  cœur  on  fait  naître  : 
Mais  je  les  fçai  comme  elle ,  8c  d'un  elprit  plus  doux, 
Je  vais  en  peu  de  mots  te  les  découvrir  tous. 

MASCARILLE. 

O  merveilleux  pouvoir  de  la  vertu  magique  l 

CELIE, 

Si  ton  maître  en  ce  point  de  confiance  fe  pique. 

Et  que  la  vertu  feule  anime  fon  delfein. 

Qu’il  n'appréhende  plus  de  foupirer  en  vain  ; 

Il  a  lieu  d’efpérer,  8c  le  fort  qu'il  veut  prendre 
N’ell  pas  fourd  aux  traités,  8c  voudra  bien  fe  rendre, 

MASCARILLE. 

C’efl  beaucoup;  mais  ce  fort  dépend  d’un  gouverneur 
Difficile  à  gagner, 

CELIË. 

C’efl-là  tout  le  malheur. 

M  A  S  C  A  R  I L I.  E  à  pan  regardaîit  LcUet 
Au  diable  le  fâcheux  qui  toujours  nous  éclaire. 

C  E  L I E. 

Je  vais  vous  enfeigner  ce  que  vous  devez  faire, 

L  E  L  I  E  les  joignant, 

CeiTez ,  ô  Trufaldin,  de  vous  inquiéter, 

C’ell  par  mon  ordre  feul  qu’il  vient  vous  viliter. 

Et  je  vous  l’envoyois,  ce  ferviteur  fidelle. 

Vous  offrir  mon  fervice,  8c  vous  parler  pour  elle. 

Dont  je  vous  veux  dans  peu  payer  la  liberté; 

Pourvû  qu’entre  nous  deux  le  prix  foit  arreté. 
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U  E  T  O  U  R  D  I, 

MASCARÏLLE  a  pan, 

La  pefle  foit  la  bête  1 

TRUFALDIN. 

Ho  !  Iio  !  qui  des  deux  croire  I 
Ce  difcours  au  premier  eR  fort  contradictoire. 

MASCARÏLLE. 

Monfieur^  ce  galant  homme  a  le  cerveau  blefle  ; 
Ne  le  fçavez-vous  pas  l 

TRUFALDIN. 

Je  fçai  ce  que  je  fçaî. 

J’ai  crainte  ici-delTous  de  quelque  manigance^ 

[  à  Cille,  ] 

Rentrez^  Ce  ne  prenez  jamais  cette  licence. 

Et  vous,  filoux  fieités,  ou  je  me  trompe  fort. 
Mettez  pour  me  jouer  vos  flûtes  mieux  d’accord. 


SCENE  V. 

LELIE,  MASCARÏLLE. 


MASCARÏLLE. 

C’Efl  bien  fait.  Je  voudrois  qu’encor  fans  flaterie^ 
Il  nous  eût  d’un  bâton  chargés  de  compagnie, 
A  quoi  bon  fe  montrer,  &  comme  un  étourdi^ 

Me  venir  démentir  de  tout  ce  que  je  di  ? 

LELIE. 

Je  penfois  faire  bien; 


MASCARILLE. 

Oui,  c’étoit  fort  l’entendre.’ 

Mais  quoi  !  cette  adlion  ne  doit  point  me  furprendre. 
Vous  êtes  ü  fertile  en  pareils  contre-tems. 

Que  vos  écarts  d’efprit  n’étonnent  plus  les  gens. 

L  E  L I E. 

Ail  !  mon  Dieu,  pour  un  rien  me  voilà  bien  coupable  l 
Le  mal  eili-il  fi  grand,  qu’il foit  irréparable? 

Enfin,  fl  tu  ne  mets  Célie  entre  mes  mains. 

Songe  au  moins  de  Léandre  à  rompre  les  delTeins; 

Qu’il  ne  puilTe  acheter  avant  moi  cette  belle. 

De  peur  que  ma  préfence  encor  foit  criminelle 
Je  te  lailTe. 

MASCARILLE  feiiL 
Fort  bien.  A  dire  vrai,  l’argent 
Seroit  dans  notre  affaire  un  fur  Sc  fort  agent  ; 

Mais  ce  reffort  manquant ,  il  faut  ufer  d’un  autre. 

SCENE  VI. 

ANSELME,  MAS CAPvIL LE. 

ANSELME. 

PAr  mon  chef,  c’eft  un  fiécle  étrange  que  le  nôtre. 
J’en  luis  confus.  Jamais  tant  d’amour  pour  le  bien^ 
Et  jamais  tant  de  peine  à  retirer  le  fien. 

Les  dettes  aujourd’hui,  quelque  foin  qu’on  employé. 
Sont  comme  les  enfans  que  l’on  conçoit  en  joye. 


ifî  L’  E  T  O  U  R  D  I, 

Et  dont  avecque  peine  on  fait  l’accouchement* 

L’argent  dans  notre  bourfe  entre  agréablement  : 

Mais  le  terme  venu  que  nous  devons  le  rendre , 

C’eft  lorS;,  que  les  douleurs  commencent  à  nous  prendre* 
Balle  ;  ce  n’ell  pas  peu  que  deux  mille  francs  dûs  3 
Depuis  deux  ans  entiers 3  me  foient  enfin  rendus; 

Encore  ell-ce  un  bonheur* 

MASCARILLE  a  part  les  quatre  premiers  vers^ 

O  Dieu!  la  belle  proye 
A  tirer  en  volant!  Chut 3  il  faut  que  je  voye 
Si  je  pourrois  un  peu  de  près  le  carelTer. 

Je  fçai  bien  les  difcours  dont  il  le  faut  bercer^ 

Je  viens  de  voit;  Anfelme  —  , 

ANSELME. 

Et  qui? 

MASCARILLE. 

Votre  Néiine*^^ 

ANSELME. 

Que  dit-elle  de  moi,  cette  gente  airaffine! 

MASCARILLE* 

Pour  vous  elle  ell  de  flâme. 

ANSELME.’ 

Elle! 

ZflASCARILLE. 

Et  vous  aime  tant^ 

Que  c’ell  grande  pitié. 

ANSELME. 

Que  tu  me  rends  content  ! 

MAS 
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COMEDIE. 

MASCARILLE. 

Peu  s"en  faut  que  d’amour  la  pauvrette  ne  meure; 
Anfelme  mon  mignon ^  crie-t-eiie  à  toute  heure. 

Quand  eft-ce  que  l’hymen  unira  nos  deux  cœurs. 

Et  que  tu  daigneras  éteindre  mes  ardeurs  l 

ANSELME. 

Mais  pourquoi  jufqu’ici  me  les  avoir  celées.' 

Les  filles,  par  ma  foi,  font  bien  dififimulées  î 
Mafcarille,  en  effet,  qu’en  dis-tu?  quoique  vieux. 

J’ai  de  la  mine  encore  aifez  pour  plaire  aux  yeux, 

MASCARILLE. 

Oui  vraiment,  ce  vifage  eft  encor  fort  mettable  , 

S’il  n’efi;  pas  des  plus  beaux,  il  efl:  des-agréable, 

ANSELME. 

Si  bien  donc .... 

MASCARILLE  veut  prendre  la  hourfe. 

Si  bien  donc  quelle  efi;  fotte  de  vous , 

Ne  vous  regarde  plus _ 

ANSELME. 

Quoi  ? 

MASCARILLE. 


Et  vous  veut . . . 


Que  comme  un  époux  J 


ANSELME. 


Et  me  veut . . . 


MASCARILLE, 


Prendre  la  bourfè. 
Tome  /. 


Et  vous  veut;  quoiqu’il  tienne, 

C 


ï8  r  E  T  O  U  R  D  1, 

ANSELPvlE. 

La? 

MASCARîLLE  prend  la  b  oui  je  &  la  lai  (je  tomber^ 

La  bouche  avec  la  ilenne» 

A  N  S  E  L  M  E, 

Ab  I  je  t’entends.  Vien-çà^  iorfque  tu  la  verras^' 

Vante-lui  mon  mérite  autant  que  tu  pourras» 

MASCARILLE» 

LaüTez-moi  faire. 

ANSELME. 

Adieu. 

MASCARILLE. 

Que  le  Ciel  vous  conduife» 
ANSELME  revenant. 

Abî  vraiment  je  faifois  une  étrange  fottife. 

Et  tu  pouvois  pour  toi  m’accufer  de  froideur^ 

Je  t’engage  à  fervir  mon  amoureufe  ardeur. 

Je  reçois  par  ta  boucbe  une  bonne  nouvelle,' 

Sans  du  moindre  préfent  récompenfer  ton  zélé  t 
Tien,  tu  te  fouviendras , , , . 

MASCARILLE. 

Ab  î  non  pas ,  s’il  vous  plait» 
ANSELPflE. 

Lallfe-moi . . .  ^ 

MASCARILLE.  ' 

Point  du  tout.  J’agis  fans  intérêt» 
ANSELME. 

Je  le  fçai;  mais  pourtant  ».  »  » 


C  O  Pvî  E  D  I  E. 

MASCARÎLLE. 

Non,  Anfeime,  vous  dis-je  ^ 
Je  fuis  homme  d’honneur,  cela  me  défoblige. 

ANSELME. 

Adieu  donc,  Mafcarille. 

MASCARILLE  à  part, 

O  long  difcours  î 
ANSELME  revenant. 

Je  veux 

Régaler  par  tes  mains  cet  objet  de  mes  vœux. 

Et  je  vais  te  donner  de  quoi  faire  pour  elle 
L’achat  de  quelque  bague,  ou  telle  bagatelle 
Que  tu  trouveras  bon. 

MASCARILLE. 

Non,  lailTez  votre  argenL^ 

Sans  vous  mettre  en  fouci,  je  ferai  le  préfent; 

Et  l’on  m"a  mis  en  main  une  bague  à  la  mode, 

Qu’ après  vous  payerez,  li  cela  Taccommode. 

ANSELME. 

Soit;  donne-la  pour  moi;  mais  fur-tout  fai  fi  bien, 

Qu’ elle  garde  toujours  l’ardeur  de  me  voir  lien. 


Cij 
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L’  E  T  O 


SCENE  VII. 

LELIE,ANSELME,MASCARÏLLE, 


L  E  L I E  5  ramajfant  la  hourje. 

Qui  la  bourfe  \ 

A  N  S  E  L  M  E. 

Ah  Dieux  !  elle  m’étoit  tombée^ 

Et  j^aurols  après  crû  qu’on  me  l’eût  dérobée» 

Je  vous  Elis  bien  tenu  de  ce  foin  obligeant  ^ 

Qui  m’épargne  un  grand  trouble ,  &  me  rend  mon  argent, 
Je  vais  m’en  décharger  au  logis  tout-à-i’heure» 


E 


LELIE,MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

’Ell  être  officieux,  &  très-fort,  ou  je  meure. 

LE  LIE. 

Ma  foi,  fans  moi,  l’argent  étoit  perdu  pour  lui. 

MASCARILLE. 

Certes,  vous  faites  rage,  &  payez  aujourd’hui 
D’un  jugement  très-rare  &  d’un  bonheur  extrême, 
Nous  avancerons  fort,  continuez  de  même. 

L  E  L I  E, 


Qu’ef-ce  donc!  qu’ai-je  fait! 


COMEDIE.  21 

MASCARILLE. 

Le  fbt  en  bon  francois , 
Puirque  je  puis  le  dire,  &  qu'enfin  je  le  dois. 

Il  fçait  bien  rimpuilTance  où  fon  pere  le  lailTe , 

Qu'un  rival,  quil  doit  craindre,  étrangement  nous  prelîe, 
Cependant  quand  je  tente  un  coup  pour  l'obliger. 

Dont  je  cours  moi  tout  feul  la  honte  Sç  le  danger  .... 

LELIE, 

Quoi?  c'étoit . .  ^ 

MASCARILLE. 

Oui ,  bourreau ,  c’étoit  pour  la  captive 
Que  j’attrapois  l'argent  dont  votre  foin  nous  prive. 

LELIE. 

S’il  ell  ainfi,  j’ai  tort;  mais  qui  l’eût  deviné? 

MASCARILLE. 

Il  falloit,  en  eifet,  être  bien  rafiné. 

LELIE. 

Tu  me  devois  par  f  gne  avertir  de  l’afFairCi 

MASCARILLE. 

Oui,  je  devois  au  dos  avoir  mon  luminaire. 

Au  nom  de  Jupiter,  laiiTez-nous  en  repos. 

Et  ne  nous  chantez  plus  d'impertinens  propos. 

Un  autre  après  cela  quitteroit  tout  peut-être  ; 

Mais  j’avois  médité  tantôt  un  coup  de  maître. 

Dont  tout  préfentement  je  veux  voiries  eifets; 

A  la  charge  que  fi ... . 

LELIE. 

Mon,  je  te  le  promets. 
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De  ne  me  mêler  plus  de  rien  dire  ou  rien  faire, 

MASGARILLE. 

Allez  donc  ;  votre  vue  excite  ma  colere, 

LELIE. 

Mais  fur-tout  liâte-toi ,  de  peur  qu’en  ce  delTein  . , ,  « 

MASGARILLE. 

Allez  J  encore  un  coup,  j’y  vais  mettre  la  main, 

[  Lélie  fort.  ] 

Menons  bien  ce  projet;  la  fourbe  fera  fine. 

S’il  faut  qu’elle  fuccéde  ainfi  que  j’imagine. 

Allons  voir ....  Bon,  voici  mon  homme  juHement. 


SCENE  IX. 


PANDOLFE, MASGARILLE. 


Mpandolfe. 

Afcarilie. 

MASGARILLE, 

Monfieur. 

PANDOLFE. 

A  parler  franchement, 
Je  fuis  mai  fatisfalt  de  mi  on  fils. 

MASGARILLE. 

De  mon -maître! 

Vous  n’êtes  pas  le  feul  qui  fe  plaigne  de  l’être  ; 

Sa  mauvaife  conduite  infiipportable  en  tout. 

Met  à  chaque  moment  ma  patience  à  bout. 


P  A  N  D  O  L  F  E. 

Je  vous  croyois  pourtant  alTez  a  intelligence 
Enfemble, 

MASCARÎLLE. 

Moi!  Monfieür,  perdez  cette  croyance. 
Toujours  de  Ton  devoir  je  tâche  à  l’avertir. 

Et  l’on  nous  voit  fims  cefle  avoir  maille  à  partir; 

A  l’heure  même  encor  nous  avons  eu  querelle 
Sur  l’hymen  d’Hippolyte  ou  je  le  vois  rebelle. 

Où,  par  l’indignité  d’un  refus  criminel. 

Je  le  vois  ofîenfer  le  refpeél  paternel. 

PANDOLFE, 

Querelle  ? . 

MASCARÎLLE, 

Oui  querelle,  bien  avant  pouiTée, 
PANDOLFE. 

Je  me  trompois  donc  bien;  car  j’avois  la  penfée 
Qu’à  tout  ce  qu’il  faifoit  tu  donnois  de  l’appui, 

MASCARILLE. 

Moi!  voyez  ce  que  c’eft  que  du  monde  aujourd’hui. 
Et  comme  Einnocence  eft  toujours  opprimée. 

Si  mon  intégrité  vous  étoit  confirmée. 

Je  fuis  auprès  de  lui  gagé  pour  ferviteur,  . 

Vous  me  voudriez  encor  payer  pour  précepteur  ; 
Oui ,  vous  ne  pourriez  pas  lui  dire  davantage 
Que  ce  que  je  lui  dis,  pour  le  faire  être  Page. 
Monfieur,  au  nom  de  Dieu,  lui  fais-je  aiTez  fouvent 
CelTez  de  vous  laiffer  conduire  au  premier  vent; 
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Régiez-vouS  ;  regardez  l’honnête  homme  de  perd 
Que  vous  avez  du  Ciel  ;  comme  on  le  confidere  ; 
Ceflez  de  lui  vouloir  donner  la  mort  au  cœur , 

Et  comme  lui,  vivez  en  perfonne  d’honneur. 

PANDOLFE. 

Ceft  parler  comme  il  faut.  Et  que  peutdl  répondre  l 

MASCARILLE. 

Répondre!  des  chanfons^  dont  il  me  vient  confondre, 
Ce  n’eE  pas  qu’en  effets  dans  le  fond  de  fon  cœur;, 

Il  ne  tienne  de  vous  des  femences  d’honneur; 

Mais  fa  raifon  nef  pas  maintenant  fa  maitreife. 

Si  je  pouvois  parler  avecque  hardielTe; 

Vous  le  verriez  dans  peu  fournis  fans  nul  efforts 

PANDOLFE. 

parle.  " 

MASCARILLE. 

C’efl  un  fecret ,  qui  m’importeroit  fort^ 

S’il  étoit  découvert  :  mais  à  votre  prudence 
Je  puis  le  confier  avec  toute  affûrance. 

PANDOLFE. 

Tu  dis  bien. 

MASCARILLE. 

Sçachez  donc  que  vos  vœux  font  trahis 
par  l’amour  qu’une  efclave  imprime  à  votre  fils. 

PANDOLFE. 

On  m’en  avoit  parlé;  mais  l’aélion  me  touche 
De  voir  que  je  l’apprenne  encore  par  ta  bouche; 


MAS- 
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MASCARILLE. 

Vous  voyez  ü  je  fuis  le  fecret  confident . . , 

PANDOLFE. 

Vraiment  je  luis  ravi  de  cela. 

MASCARILLE. 

Cependant 

A  fon  devoir,  fans  bruit,  défirez-vous  le  rendre! 

Il  faut. . .  .Lai  toujours  peur  qu’on  nous  vienne  lurprendrej 
Ce  feroit  fait  de  moi,  s’il  fçavoit  ce  difcours. 

Il  faut,  dis-je,  pour  rompre  à  toute  cliofe  cours ^ 

Acheter  fourdement  l’efclave  idolâtrée. 

Et  la  faire  paffer  en  une  autre  contrée. 

Anfelme  a  grand  accès  auprès  de  Trufaldin , 

Qu’il  aille  l’acheter  pour  vous  dès  ce  matin  ; 

Après,  fl  vous  voulez  en  mes  mains  la  remettre, 

Je  connois  des  marchands,  Sc  puis  bien  vous  promettre 
D’en  retirer  l’argent  qu’elle  pourra  coûter. 

Et,  malgré  votre  fis,  de  la  faire  écarter; 

Car  enf  n ,  f  l’on  veut  qu’à  l’hymen  il  fe  range , 

A  cet  amour  naiffant  il  faut  donner  le  chanee: 

O  ' 

Et  de  plus,  quand  bien  meme  il  feroit  réfolu 
Qu’il  auroit  pris  le  joug  que  vous  ayez  voulu, 

Cet  autre  objet  pouvant  réveiller  fon  caprice , 

Au  mariage  encor  peut  porter  préjudice. 

PANDOLFE. 

C’efl  très-bien  raifonner;  ce  confeil  me  plaît  fort. 

Je  vois  Anfelme;  va,  je  m’en  vais  faire  effort 

Tome  /,  D 

% 


25  L’  E  T  O  U  R  D  I, 

Pour  avoir  promptement  cette  efciave  funefte. 
Et  la  mettre  en  tes  mains  pour  achever  le  relie. 

MASCAPvILLE  feuL 
Bon;  allons  avertir  mon  maître  de  ceci. 

Vive  la  fourberie  &  les  fourbes  auffi. 


SCENE  X. 

HIPPOLYTE,  MASCARILLE. 

HIPPOLYTE. 

Oui ,  traître  ^  c'ell  ainfi  que  tu  me  rends  fervice! 

Je  viens  de  tout  entendre^  &  voir  ton  artifice; 

A  moins  que  de  cela^  reuiTai-je  foupçonné! 

Tu  payes  d’impoflure,  &tu  m’en  as  donné. 

Tu  m’avois  promis,  lâche,  &  j’avoislieu  d’attendre 
Qu’on  te  verroit  fervir  mes  ardeurs  pour  Léandre^ 
Que  du  choix  de  Lélie,  où  l’on  veut  m’obliger. 

Ton  adreiTe  &  tes  foins  fçauroient  me  dégager  ; 

Que  tu  m’affranchirois  du  projet  de  mon  pere; 

Et  cependant  ici  tu  fais  tout  le  contraire; 

Mais  tu  t’abuferas;  je  fçais  un  fûr  moyen 
Four  rompre  cet  achat  où  tu  pouffes  fi  bien. 

Et  je  vais  de  ce  pas .... 

MASCARÎLLE. 

Ah  !  que  vous  êtes  promte  î 
La  mouche  tout  d’un  coup  à  la  tête  vous  mionte. 

Et,  fans  confidérer  s’ilaraifon  ou  non, 

Vou'e  efprit  contre  moi  fait  le  petit  démon. 


a? 
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J’ai  tort  5  &  je  devrois  ^  fans  finir  mon  ouvrage  j 
Vous  faire  dire  vrai;,  puifqu’ainfi  i’on  m’outrage. 

HIPPOLYTE. 

Par  quelle  illufion  penfes-tu  m’ébioüir! 

Traître,,  peux-tu  nier  ce  que  je  viens  d’oüirî 

MASCARILLE. 

Non  :  mais  il  faut  fçavoir  que  tout  cet  artifice 
Ne  va  diredlement  qu’à  vous  rendre  fervice  ; 

Que  ce  confeil  adroit,  qui  femble  être  fans  fard. 

Jette  dans  le  panneau  l’un  &  l’autre  vieillard  ; 

Que  mon  foin  par  leurs  mains  ne  veut  avoir  Célieji 
Qu’à  deffein  de  la  mettre  au  pouvoir  de  Lélie^ 

Et,  faire  que  l’efîet  de  cette  invention. 

Dans  le  dernier  excès  portant  fa  paffion , 

Anfelme  rebuté  de  fon  prétendu  gendre, 

Puiife  tourner  fon  choix  du  côté  de  Léandre» 

HIPPOLYTE. 

Quoi?  tout  ce  grand  projet,  qui  m’a  mife  en  courroux^ 
Tuf  as  formé  pour  moi ,  Mafcarille  î 

MASCARILLE. 

t 

Oui,  pour  vous. 

Mais  puifqu’on  reconnoît  fi  mal  mes  bons  offices. 
Qu’il  me  faut  de  la  forte  elîuyer  vos  caprices, 

Et  que,  pour  récompenfe,  on  s’en  vient  de  hauteur 
Me  traiter  de  faquin,  de  lâche,  d’impofteur. 

Je  m’en  vais  réparer  l’erreur  que  j’ai  commife , 

Et  dès  ce  même  pas,  rompre  mon  entrepriffi. 

D  ij 


L’  E  T  O  U  R  D  I, 

HIPPOLYTE  r arrêtant. 

Hé!  ne  me  traite  pas  ü  rigoureufement. 

Et  pardonne  aux  tranlports  d’un  premier  mouvement* 

MASCAEILLE. 

Non,  non ,  laiflez-moi  faire  ;  ii  efl  en  ma  puiilance 
De  détourner  le  coup  qui  li  fort  vous  offenfe. 

Vous  ne  vous  plaindrez  point  de  mes  foins  déformais; 
Oui,  vous  aurez  mon  maître,  &  je  vous  le  promets» 

HIPPOLYTE. 

Hé!  mon  pauvre  garçon,  que  ta  colere  celîèr 
J’ai  mal  jugé  de  toi,  j’ai  tort,  je  le  confelTe, 

[  Tirant  fa  hourfe.  J 
Mais  je  veux  réparer  ma  faute  par  ceci. 

Pourrois-tu  te  réfoudre  à  me  quitter  ainfi? 

MASCAEILLE. 

Non,  je  ne  le  fçaurois,  quelque  effort  que  je  faffe  ^ 

Mais  votre  promtitude  ell  de  mauvaife  grâce. 

Apprenez  qu’il  n’eft  rien  qui  blellè  un  noble  cœur. 
Comme  quand  il  peut  Voir  qu’on  le  touche  en  l’honneur. 

HIPPOLYTE. 

11  ell  vrai,  je  t’ai  dit  de  trop  groffes  injures  : 

Mais  que  ces  deux  louis  guérilfent  tes  blelliires. 

MASCAEILLE. 

Hé  !  tout  cela  n’eE  rien;  je  luis  tendre  à  ces  coups; 

Mais  déjà  je  commence  à  perdre  mon  courroux  * 

Il  iaut  de  fes  amis  endurer  quelque  choie. 

HIPPOLYTE. 

PourraS"tu  mettre  à  lin  ce  que  je  me  propolè -, 
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Ët  croîs-tu  que  l’effet  de  tes  deffeins  hardis , 
Produire  à  mon  amour  le  luccès  que  tu  disi 

MASCARILLE. 

N’ayez  point  fur  ce  fait  l’elprit  fur  des  épines. 

J’ai  des  refforts  tout  prêts  pour  diverfes  machines. 
Et,  quand  ce  Rratagême  à  nôs  vœux  manqueroit, 
Ce  qu’il  ne  feroit  pas ,  un  autre  le  feroit. 

HIPPOLYTE. 

Croi  qu’Hippoiyte  au  moins  ne  fera  pas  ingrate^ 

MASCARILLE. 

L’efpérance  du  gain  n’eft  pas  ce  qui  me  date. 

HIPPOLYTE. 

Ton  maître  te  fait  ligne ,  &  veut  parler  à  toi  : 

Je  te  quitte  i  mais  fonge  à  bien  agir  pour  mol. 


SCENE  XL 

LELIE, MASCARILLE. 

LELIE. 

QUe  diable  fais-tu  là!  Tu  me  promets  merveille  : 

Mais  ta  lenteur  d’agir  eft  pour  moi  làns  pareille. 
Sans  que  mon  bon  génie  au-devant  m’a  pouffé. 

Déjà  tout  mon  bonheur  eut  été  renverfé. 

C’étoit  fait  de  mon  bien,  c’étoit  fait  de  ma  joye. 

D’un  regret  éternel  je  devenois  laproye; 

Bref,  fl  je  ne  me  fuffe  en  ce  lieu  rencontré, 

Anfelme  avoitl’efclave,  Sc  j’en  étois  fruftré| 
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li  Temmenoit  chez  lui:  mais  j’ai  paré  Tatteinte, 

J’ai  détourné  le  coup^  &  tant  fait^  que  par  crainte  j; 
Le  pauvre  Trufaldin  l’a  retenue. 

MASCARÎLLE. 

Et  trois  : 

Quand  nous  ferons  à  dix,  nous  ferons  une  croix* 
C’étoit  par  mon  adrelTe  6  cervelle  incurable  I 
Qu’ Anfeime  entreprenoit  cet  achat  favorable  ; 

Entre  mes  propres  mains  on  la  devoir  livrer. 

Et  vos  foins  endiablés  nous  en  viennent  fevrer  : 

Et  puis  pour  votre  amour  je  m’employerois  encore! 
J’aimerois  mieux  cent  fois  être  groiïe  pécore. 
Devenir  cruche,  chou, lanterne,  loup-garou. 

Et  que  monfeur  Sathan  vous  vint  tordre  le  cou, 

LELIE  feuL 

Il  nous  le  faut  mener  en  quelque  hôtellerie^ 

Et  faire  fur  les  pots  décharger  fa  furie» 

Fin  du  premier  Acle^ 


ACTE  SECOND. 

SCENE  PREMIERE. 


LELIE.MASCARILLE, 


mascarille. 

os  défirs  enfin  il  a  fallu  fe  rendre  ^ 
aigre  tous  mes  fermens^  je  Aai  pû  m^’en  dé¬ 
fendre  ; 

pour  vos  intérêts  que  je  vouîois  iailTer^ 
n  de  nouveaux  périls  viens  de  m’embarjalîèr. 
Je  fuis  ainfi  facile^  &  fi  de  Mafcarille 
Madame  la  nature  avoit  fait  une  fille  ^ 

Je  vous  laiife  à  penfer  ce  que  ç’auroit  été* 

Toutefois,  n’allez  pas  fur  cette  fûreté 
Donner  de  vos  revers  au  projet  que  je  tente  ^ 

Me  faire  une  bévûë,  Sc  rompre  mon  attente. 

Auprès  d’Anfelme  encor  nous  vous  excuferons. 

Pour  en  pouvoir  tirer  ce  que  nous  délirons  ; 

Mais  fi  dorénavant  votre  imprudence  éclate , 

Adieu  vous  dis^  mes  foins^  pour  l’eipoir  qui  vous  flate. 
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LELIE. 

Non,  je  ferai  prudent,  te  dis-je,  ne  crains  rien  $ 

Tu  verras  feulement .... 

MASCARILLE. 

Souvenez-vous-en  bien*. 

J’ai  commencé  pour  vous  un  bardi  ftratagême^ 

Votre  pere  fait  voir  une  pareffe  extrême 
A  rendre  par  fa  mort  tous  vos  défirs  contens  ; 

Je  viens  de  le  tuer  (  de  parole,  j’entends;  ) 

Je  fais  courir  le  bruit  que  d’une  apoplexie. 

Le  bon-bomme  furpris  a  quitté  cette  vie  : 

Mais  avant,  pour  pouvoir  mieux  feindre  ce  trépas^ 

J’ai  fait  que  vers  fa  grange  il  a  porté  fes  pas  ; 

On  eft  venu  lui  dire ,  Sc  par  mon  artifice , 

Que  Içs  ouvriers  qui  font  après  fon  édifice, 

Parmi  les  fondemens  qu’ils  en  jettent  encor, 

Avoient  fait  par  bazard  rencontre  d’un  tréfor; 

Il  a  volé  d’abord ,  Sc  comme  à  la  campagne 

Tout  fon  monde  à  préfent,  hors  nous  deux  l’accompagne  , 

Dans  l’efprit  d’un  chacun  je  le  tuë  aujourd’hui. 

Et  produis  un  fantôme  eiifeveli  pour  lui  : 

Enf  il ,  je  vous  ai  dit  à  quoi  je  vous  engage. 

Jouez  bien  votre  rôle,  Sc  pour  mon  perfonnage. 

Si  vous  appercevez  que  j’y  manque  d’un  mot. 

Dites  abfoiument  que  je  ne  fuis  qu’un  fot. 


SCENE 


/ 
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N  E 

L  E  J^lEfeul. 

On  eiprit,  il  ell  vrai,  trouve  une  étrange  voye 
Pour  adreiTer  mes  vœux  au  comble  de  leur  joye  • 
Mais  quand  d’un  bel  objet  on  ell  bien  amoureux  , 
Que  ne  feroit-on  pas  pour  devenir  heureux. 

Si  l’amour  ell  au  crime  une  alTez  belle  excufe. 

Il  en  peut  bien  fervir  à  la  petite  rufè 

Que  fa  dâme  aujourd’hui  me  force  d’approuver^ 

Par  la  douceur  du  bien  qui  m’en  doit  arriver. 

Julie  Ciel  !  qu’ils  font  promts  !  Je  les  vois  en  parole. 
Allons  nous  préparer  à  joiier  notre  rôle. 


tgiutjMAHWji'i'tJi  ii.JTMnegs>aair*yer-^afjvAta'j 


SCENE  III. 

ANSELME,  MAS  CARIE  LE, 

M  ASCARÎLLE. 

A  nouvelle  a  fujet  de  vous  lurprendre  fort. 
ANSELME, 

Etre  mort  de  la  forte  î 

MASCARILLE. 

Il  a  certes  grand  tort: 

Je  lui  fçai  mauvais  gré  d’une  telle  incartade. 

ANSELME. 

N’avoir  pas  feulement  le  tems  d’être  malade  ! 

Tome  L  E 
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MASCARILLE. 
Non^  jamais  homme  n’eut  fi  hâte  de  mourir. 

ANSELME. 

Et  Léiie  ? 


MASCARILLE. 


Il  fe  bat,  Sc  ne  peut  rien  fouffrir  ; 

Il  s’eft  fait  en  maints  lieux  contuhon  Sc  bolle^ 

Et  veut  accompagner  fou  papa  dans  la  foffe  : 

Enfin ,  pour  achever,  l’excès  de  fon  tranfporc 
M’a  fait  en  grande  hâte  enfévelir  le  mort. 

De  peur  que  cet  objet,  qui  le  rend  hypocondre^, 

A  faire  un  vilain  coup  ne  me  l’allât  femondre. 

ANSELME. 

N’importe  ,  tu  devois  attendre  jufqu’au  foir  ; 

Outre ,  qu’encore  un  coup  j’aurois  voulu  le  voir^ 
Qui  tôt  enfévelit,  bien  fouvent  aflaffine. 

Et  tel  ell  crû  défunt,  qui  n’en  a  que  la  mine. 

MASCARILLE. 

Je  vous  le  garantis  trépaffé  comme  il  faut. 

Au  relie,  pour  venir  au  difcours  de  tantôt, 

Léiie,  Sc  l’adlion  lui  fera  iaiutaire. 

D’un  bel  enterrement  veut  régaler  fon  pere. 

Et  confoier  un  peu  ce  déiunt  de  fon  fort, 

Par  le  plaifir  de  voir  faire  honneur  à  fa  mort; 

Il  hérite  beaucoup;  mais  comme  en  fes  affaires. 

Il  fe  trouve  affez  neuf,  Sc  ne  voit  encor  guéres  ; 

Que  fon  bien  la  plupart  n’efi  point  en  ces  quartiers^ 
Ou,  que  ce  qu’il  y  tient  confille  en  des  papiers^ 
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Il  voudrolt  vous  priera  enfuite  de  Tinflance 
D’excufer  de  tantôt  fon  trop  de  violence^ 

De  lui  prêter  au  moins  pour  ce  dernier  devoir  . . . 

ANSELME. 

Tu  me  l’as  déjà  dit ^  &  je  m'en  vais  le  voir. 

MASCARILLE  feuL 
Jufques-ici  du  moins  tout  va  le  mieux  du  monde. 
Tâchons  à  ce  progrès  que  le  refte  réponde. 

Et  de  peur  de  trouver  dans  le  port  un  écueil. 
Conduirons  le  vaiiTeau  de  la  main  &  de  l’œil. 


sT t. 
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SCENE  IV. 

ANSELME,  LELÎE,  MASCARILLE. 

ANSELME. 

Ortons;  je  ne  fçaurois  qu’avec  douleur  très-forte^ 

^  Le  voir  empaqueté  de  cette  étrange  forte. 

Las  !  en  f  peu  de  tems  !  il  yivoit  ce  matin. 

MASCARILLE, 

En  peu  de  tems  par  fois  on  fait  bien  du  chemin. 


LELIE  pleurant. 


Ah! 


A  N  S  E  L  M  E. 

Mais  quoi,  cher  Léiie,  enfin  il  étoit  homme. 
Cn  n’a  point  pour  la  mort  de  clhpenfe  de  Pvome. 

LELIE. 

Ah! 

E  ij 
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ANSELME. 

Sans  leur  dire  garre,  elle  abbat  les  Immains^ 
Et  contre  eux  de  tout  tems  a  de  mauvais  deiTeins. 


Ah! 


LELIE. 

ANSELME. 


Ce  fier  animal ^  pour  toutes  nos  prières. 

N’en  perdroit  pas  un  coup  de  Tes  dents  meurtrières  ; 
Tout  le  monde  y  pade. 


LELIE. 


Ah  î 

MASCARILLE. 

Vous  avez  beau  prêcher^ 
Ce  deuil  enraciné  ne  fe  peut  arracher. 

ANSELME. 

Si  malgré  ces  raifons  votre  ennui  peiTévére, 

Mon  cher  Léiie,  au  moins,  faites  qu’il  le  modère, 

LELIE. 


Ah! 


MASCARILLE. 


Il  n’en  fera  rien,  je  connois  fon  humeur. 


A  N  S  E  L  fA  E. 

Au  relie  ;  fur  l’avis  de  votre  ferviteur. 
J’apporte  ici  l’argent  qui  vous  eil  nécelTaire 
Lour  faire  célébrer  les  obféques  d’un  pere. 


LELIE. 


Ah!  Ah! 
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MASCARILLE. 

Comme  à  ce  mot  s'augmente  fa  douleur  ! 
îl  ne  peut,  fans  mourir,  fonger  à  ce  malheur. 

ANSELME. 

Je  fçai  que  vous  verrez  aux  papiers  du  bon-homme. 
Que  je  fuis  débiteur  d'une  plus  grande  fomme  : 
Mais,  quand  par  ces  raifons  je  ne  vous  devrois  rien. 
Vous  pourriez  librement  difpofer  de  mon  bien. 
Tenez,  je  fuis  tout  vôtre,  Sc  le  ferai  paroître^ 

L  E  L I E  s’e/i  allant. 


Ah! 


MASCARILLE. 

Le  grand  déplaif  r  que  fent  monfieur  mon  maître  ! 
ANSELME. 

Mafcariile,  je  croi,  quhl  fèroit  à  propos 
Qu'il  me  fît  de  fa  main  un  reçu  de  deux  mots» 

MASCARILLE, 

Ahî 

ANSELME. 

Dès  évenemens  fincertitude  eE  grande. 


MASCARILLE. 


Ah! 


ANSELME. 

Faifons-lui  ligner  le  mot  que  je  demande. 
MASCARILLE. 

Las  !  en  l’état  qu'il  eft  comment  vous  contenter! 
Donnez-lui  le  loifr  de  fe  défattriEer; 


» 
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Et,  quand  Tes  déplaifirs  prendront  quelque  allégeance^ 
J’aurai  foin  d’en  tirer  d’abord  votre  alTûrance. 

Adieu,  jefens  mon  cœur  qui  fe  gonfle  d’ennui. 

Et  m’en  vais  tout  mon  faoul  pleurer  avecque  lui. 

Hiî 

ANSELME  feul 

Le  monde  efl  rempli  de  beaucoup  de  traverfès; 
Chaque  homme  tous  les  jours  en  reflent  de  diverfes; 

Et  jamais  ici-bas .... 


SCENE  V. 

PANDOLFE,  ANSELME. 

ANSELME. 

A 

h  !  bons  Dieux,  je  frémi. 
Pandolfe  qui  revient  !  Fût-il  bien  endormi  ! 

Comme  depuis  fa  mort  fa  face  efl:  amaigrie  ! 

Las!  ne  m’approchez  pas  de  plus  près,  je  vous  prie; 
J’ai  trop  de  répugnance  à  coudoyer  un  mort. 

PANDOLFE. 

D’oû  peut  donc  provenir  ce  bizarre  traniport! 

ANSELME. 

Dites-moi  de  bien  loin  quel  fujet  vous  amene. 

Si  pour  me  dire  adieu  vous  prenez  tant  de  peine^ 
C’efl:  trop  de  courtoifle,  êc  véritablement 
Je  me  ferois  pafié  de  votre  com.pliment. 
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Si  votre  ame  eft  en  peine  Si  cherche  des  prières , 
Las  !  je  vous  en  promets ,  <Sc  ne  m’effrayez  guéres. 
Foi  d’homme  épouvanté  ^  je  vais  faire  à  l’inflant 
Prier  tant  Dieu  pour  vous ,  que  vous  ferez  content. 
Difparoiffez  donc^  je  vous  prie, 

Et  que  le  Ciel  par  fa  bonté, 

Comble  de  joye  &  de  fanté 
Votre  défunte  Seigneurie. 

PANDOLFE  riant. 

Malgré  tout  mon  dépit ,  il  m’y  faut  prendre  part. 

ANSELME. 

Las  !  pour  un  trépaffé  vous  êtes  bien  gaillard  ! 

PANDOLFE. 

Eft-ce  jeu,  dites-nous,  ou  bien  fi  c’eft  folie. 

Qui  traite  de  défunt  une  perfonne  en  vie! 

ANSELME. 

Hélas  !  vous  êtes  mort,  &  je  viens  de  vous  voir# 

PANDOLFE. 

Quoi!  j’aurois  trépaffé  fans  m’en  appercevoir! 

ANSELME. 

Si-tôt  que  Mafcarilie  en  a  dit  la  nouvelle , 

J’en  ai  fenti  dans  i’ame  une  douleur  mortelle., 

PANDOLFE. 

Mais  enfin  dormez-vous  !  êtes-vous  éveillé  \ 

Me  connoiffez-vous  pas! 

ANSELME. 

Vous  êtes  habillé 
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D’un  corps  aérien  qui  contrefait  îe  vôtre  ; 

Mais  qui  dans  un  moment  peut  devenir  tout  autre.’ 
Je  crains  fort  de  vous  voir  comme  un  géant  grandir^ 
Et  tout  votre  vifage  affreufement  laidir. 

Pour  Dieu  ^  ne  prenez  point  de  vilaine  figure  ; 

J’ai  prou  de  ma  frayeur  en  cette  conjonélure. 

PANDOLFE. 

En  une  autre  faifon  ^  cette  naïveté 
Dont  vous  accompagnez  votre  crédulité, 

Anfelme,  me  feroit  un  charmant  badinage 
Et  j’en  prolongerois  le  plaifir  davantage  : 

Mais  avec  cette  mort  un  tréfor  fuppofé. 

Dont  parmi  les  chemins  on  m’a  défàbufé. 
Fomentent  dans  mon  ame  un  foupçon  légitime. 
Mafcarilie  efl  un  fourbe ,  &  fourbe  fourbilTime  , 

Sur  qui  ne  peuvent  rien  la  crainte  Sc  le  remords , 

Et  qui  pour  fes  deiTeins  a  d’étranges  relTorts. 

ANSELME. 

M’aiiroit-on  jolie  piece,  &  fait  lupercheriel 
Ah  !  vraiment,  ma  raifon ,  vous  feriez  fort  jolie  1 
Touchons  un  peu  pour  voir  :  en  effet  c’efl;  bien  lui, 
Malepefte  du  lot  que  je  fuis  aujourd’hui! 

De  grâce,  n’allez  pas  divulguer  un  tel  conte; 

On  en  feroit  jouer  quelque  farce  à  ma  honte  : 
Mais,  Pandolfe,  aidez-moi  vous-même  à  retirer 
L’argent  que  j’ai  donné  pour  vous  faire  enterrer. 


PANDOLFE. 
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PANDOLFE. 

De  Pargent^  dites-vous!  ah!  voilà  Penciouùre, 

C’eft  là  le  nœud  fecret  de  toute  l’aventure  ; 

A  votre  dam.  Pour  moi^  fans  me  mettre  en  fouci. 
Je  vais  faire  informer  de  cette  alFaire-ci 
Contre  çe  Mafcarille  ^  &  fi  l’on  peut  le  prendre , 
Quoiqu’il  puifîè  coûter,  je  veux  le  faire  pendre. 

ANSELUE/eul. 

Et  moi ,  la  bonne  dupe  à  trop  croire  un  vaurien , 

Il  faut  donc  qu’au] ourd’ hui  je  perde  &  fens  Sç  bien. 
Il  me  fiéd  bien,  ma  foi,  de  porter  tête  grilè. 

Et  d’  être  encor  f  promt  à  faire  une  fottife  ; 
D’examiner  fi  peu  fiir  un  premier  rapport .... 

Mais  je  voi . . . 


LELIE,  ANSELME. 

L  E  L I E. 

Â  Aintenant  avçc  ce  pallèport, 
Je  puis  àTrufaldin  rendre  aiférnent  vifte. 

A  N  S  E  L  M  E. 

A  ce  que  je  puis  voir,  votre  douleur  vous  quitte  l 

L  E  L I  E. 

Que  dites- vous!  Jamais  elle  ne  quittera 
Un  cœur  qui  chèrement  toujours  la  gardera. 

ANSELME. 


Je  reviens  fur  mes  pas,  vous  dire  avec  franchiie^ 
Que  tantôt  avec  vous  j’ai  fait  une  méprife; 

Tome  /, 
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Que  parmi  ces  louis^  quoiqu'ils  paroiffent  beau:^5, 

J'en  ai;,  fans  y  penfer,  mêlé  que  je  tiens  faux^ 

Et  j’apporte  fur  moi  de  quoi  mettre  en  leur  place. 

De  nos  faux  monnoyeurs  i'infupportabie  audace 
Pullule  en  cet  Etat  d’une  telle  façon . 

Qu'on  ne  reçoit  plus  rien  qui  foit  hors  de  foupçon  : 
Mon  Dieu_,  qu’on  feroit  bien  de  les  faire  tous  pendre  ! 

L  E  L I E. 

Vous  me  faites  plaifir  de  les  vouloir  reprendre  : 

Mais  je  n’en  ai  point  vu  de  faux,  comme  je  croi, 

ANSELME. 

Je  les  connoitrai  bien,  montrez,  montrez-les-moi. 
Efl-ce  tout? 

LELIE. 

Oui, 

ANSELME. 

Tant  mieux.  Enfin  je  vcusracroclie, 
Mon  argent  bien-aimé,  rentrez  dedans  ma  poche  : 

Et  vous  5  mon  brave  efcroc ,  vous  ne  tenez  plus  rien. 
Vous  tuez  donc  les  gens  qui  fe  portent  fort  bien? 

Et  qu’auriez- vous  donc  fait  fur  moi  chétif  beau-pere? 
Ma  foi,  je  m’engendrois  d'une  belle  maniéré. 

Et  j'allois  prendre  en  vous  un  beau-fils  fort  diferet  : 
Allez,  allez  mourir  de  honte  Sc  de  regret. 

L  E  L I E  feuL 

ïl  faut  dire  j’en  tiens.  Quelle  furprife  extremei 
D’où  peut-ii  avoir  fcû  fl-tôt  le  Matagême? 


COMEDIE. 
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•SCENE  VIL 

LELIE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

QUoi!  vous  étiez  forti?  Je  vous  cherchols  partout, 
__  Hé  bien?  en  fommes-nous  enfin  venus  à  bout? 

Je  le  donne  en  iix  coups  au  fourbe  le  plus  brave. 

Çà  donnez-moi  que  j’aille  acheter  notre  efclave; 

Votre  rival  après  fera  bien  étonné. 

LELIE. 

Ah  !  mon  pauvre  garçon  ^  la  chance  a  bien  tourné. 
Pourrois-tu  de  mon  fort  deviner  rinjufcice? 

MASCARILLE. 

Quoi!  que  feroit-ce! 

LELIE. 

Anfelme  inflruit  de  l’artifice  3 
PA’a  repris  maintenant  tout  ce  qu’il  nous  prétoit^ 

Sous  couleur  de  changer  de  l’or  que  l’on  doutoit. 

MASCARILLE. 

Vous  vous  moquez  peut-être! 

LELIE. 

Il  efl  trop  véritable, 
MASCARILLE. 

LELIE. 

Tout  de  bon;  j’enfuis  inconfolable. 

E  ij 


Tout  de  bon! 
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Tu  te  vas  emporter  d’un  courroux  fans  égal, 

MASCARÎLLE. 

Moi^  Monfieur!  quelque  fot^  la  coiere  fait  mal. 
Et  je  veux  me  choyer^  quoi  qu’enfin  il  arrive. 
Que  Célie ,  après  tout 5  foit  ou  libre  ou  captive. 
Que  Léandre  l’acbete  ou  qu’elle  relie  là, 

Pour  moi,  je  m’en  foucie  autant  que  de  cela, 

LELIE, 

Ab  î  n’aye  point  pour  moi  fi  grande  indiiTérence, 
Et  fois  plus  indulgent  à  ce  peu  d’imprudence. 

Sans  ce  dernier  malheur,  ne  m’avouera  tu  pas 
Que  j’avois  fait  merveille ,  êc  qu’en  ce  feint  trépas 
J’éludois  un  chacun  d’un  deuil  fi  vrai-femblable , 
Que  les  plus  clair-voyans  l’auroient  crû  véritable  l 

MASCARILLE, 

Vous  avez  en  elFet  fujet  de  vous  louer, 

LELIE. 

Hé  bien ,  je  fuis  coupable ,  &  je  veux  l’avouer  ; 
Mais,  fî  jamais  mon  bien  te  fut  confidérabie. 
Répare  ce  malheur ,  8c  me  fois  fecourable. 

MASCARILLE. 

Je  vousbaife  les  mains  ;  je  n’ai  pas  le  loifr, 

LELIE, 

Mafcarüle^  mon  fils. 

MASCARILLE. 

Point, 

LELIE. 

Eabmol  ce  plaifc 
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MASCARILLE. 

Non^  je  n’en  ferai  rien. 

LELIE. 

Si  tu  m’es  inflexible. 

Je  m’en  vais  me  tuer. 

MASCARILLE. 

Soit;  il  vous  efc  loiflble^ 
LELIE. 

Je  ne  puis  te  fléchir? 

MASCARILLE. 

Non, 

LELIE. 

Vois-tu  le  fer  prêt  ? 

MASCARILLE. 

Oui. 

LELIE. 

Je  vais  le  poulTer. 

MASCARILLE. 

Faites  ce  qu’il  vous  plaît. 
LELIE. 

Tu  n’auras  pas  regret  de  m’arracher  la  vie  l 

MASCARILLE. 

Non. 

LELIE. 

Adieu,  Mafcarille. 

MASCARILLE. 

Adieu  ;  monfleur  Léile, 


LELIE. 
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Quoi .... 

MASCARILLE. 

Tuez-vous  donc  vite  :  ah  !  que  de  longs  devis  ! 
LELIE. 

Tu  voudrols  bien ,  ma  foi  ^  pour  avoir  mes  habits. 

Que  je  fiife  le  fot^  Sc  que  je  me  tualTe. 

MASCARILLE. 

Sçavois-je  pas  qu’enhn  ce  n  étoit  que  grimace; 

Et,  quoique  ces  efprits  jurent  d’effeéluer , 

Qu’on  n  efl  point  aujourd’hui  fi  promt  à  fe  tuer. 


Trufaldiii  parle  bas  à  Léandre ,  dans  le  fond  du  Théâtre, 

LELIE. 

QUe  vois- je!  mon  rivai  &  Trufaldin  enfemble! 

Il  achète  Célie;  ah!  de  frayeur  je  tremble. 

MASCARILLE. 

ïl  ne  faut  point  douter  qu’il  fera  ce  qu’il  peut. 

Et ,  s’il  a  de  l’argent ,  qu’il  pourra  ce  qu’il  veut. 

Pour  moi,  j’enfuis  ravi.  Voilà  la  récompenfe 
De  vos  brufques  erreurs,  de  votre  impatience. 
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LELIE. 

Que  dois-je  faire?  dis,  veuilles  me  confeiller. 

MASCARILLE. 

Je  ne  fçai. 

LELIE. 

LailTe-moi,  je  vais  le  quereller. 
MASCARILLE. 

Qu’en  arrivera-t-il? 

LELIE. 

Que  veux-tu  que  je  falîe 
Pour  empêcher  ce  coup  ? 

MASCARILLE. 

Allez,  je  vous  fais  grâce  s 
Je  jette  encore  un  œil  pitoyable  fur  vous. 

LaiiTez-moi  l’obferver;  par  des  moyens  plus  doux 
Je  vais,  comme  je  croi,  fçavoir  ce  qu’il  projette. 

[  Lille  fort.  ] 

T  R  U  F  A  LOIN  d  Léandre. 

Quand  ôn  viendra  tantôt,  c’eft  une  affaire  faite. 

[  Trufaldin  fort.  ] 

MASCARILLE<à  part  en  s’ en  allant. 
ïl  faut  que  je  l’attrape ,  ôc  que  de  fes  deiTeins 
Je  fois  le  confident,  pour  mieux  les  rendre  vains. 

L  E  A  N  DRE  feuL 

Grâces  au  Ciel,  voilà  mon  bonheur  hors  d’atteinte. 

J’ai  fçû  me  l’airùrer,  &  je  n’ai  plus  de  crainte. 

Quoi  que  déformais  puifTe  entreprendre  un  rival. 

Il  n’ell  plus  en  pouvoir  de  me  faire  du  mal. 
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MASCARÎLLE  dû  ces  deux  vers  dans  la  maifon ,  &  entre, 

au  meurtre^  aufecourS;,  on  m^alTomme. 
\  Ah^  aîi^  ah^  ah^  ah,  ah,  ô  traître  î  ô  bourreau  d'homme  ! 

LEANDRE. 

D’où  procède  ce  la!  Qu’eR-ce  !  que  te  fait-on  ! 

MASCARILLE. 

On  vient  de  me  donner  deux  cent  coups  de  bâton, 

LEANDRE. 

Qui! 

MASCARILLE. 

Lélie. 

LEANDRE. 

Et  pourquoi  ! 

MASCARILLE. 

Pour  une  bagatelle 

îl  me  chafîè  3c  me  bat  d’une  façon  cruelle. 

LEANDRE, 

Ah  !  vraiment  il  a  tort. 

MASCARILLE. 


Mais,  ou  je  ne  pourrai. 

Ou  je  jure  bien  fort  que  je  m’en  vengerai. 

Oui,  je  te  ferai  voir,  batteur  que  Dieu  confonde, 

Que  ce  n’ell  pas  pour  rien  qu’il  faut  rouer  le  monde, 

Que 


4^9 


.COMEDIE. 

Que  je  fiiis-  un  valet,  mais  fort  liomme  d’iionneur. 

Et  qu'après  m'avoir  eu  quatre  ans  pour  ferviteur^ 

Il  ne  me  falloir  pas  payer  en  coups  de  gaules , 

Et  me  faire  un  affront  fl  fenfible  aux  épaules  : 

Je  te  le  dis  encor,  je  fçaurai  m'en  venger  : 

Une  efclave  te  plaît,  tu  voulois  m’engager 
A  la  mettre  en  tes  mains,  &  je  veux  faire  en  forte 
Qu'un  autre  te  l'enleve,  ou  le  diable  m'emporte. 

LEANDRE. 

Ecoute,  Mafcarille ,  Sc  quitte  ce  tranfport. 

Tu  m'as  plu  de  tout  tems,  êc  je  (bubaitois  fort 
Qu'un  garçon  comme  toi  plein  d'efprit  Sc  fidèle^ 

A  mon  fervice  un  jour  pût  attacher  fon  zele  ; 

Enfin,  fl  le  parti  te  femble  bon  pour  toi. 

Si  tu  veux  me  Servir,  je  t'arrête  avec  moi. 

MASCARILLE. 

Oui,  Monfîeur,  d’autant  mieux  que  le  deflin  propice 
M’ofïre  à  me  bien  venger,  en  vous  rendant  fervice. 
Et,  que  dans  mes  efforts  pour  vos  contentemens. 

Je  puis  à  mon  brutal  trouver  des  châtimens  : 

De  Célie,  en  un  mot,  par  mon  adreffe  extrême  .... 

LEANDRE. 

Mon  amour  s'efl  rendu  cet  office  lui-même. 

Enflammé  d’un  objet  qui  n'a  point  de  défaut. 

Je  viens  de  l’acheter  moins  encor  qu’il  ne  vaut. 

MASCARILLE* 

Quoi,  Célie  efl  à  vous  ! 
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LEANDRE. 

Tu  la  verrois  paroitre  j, 

Si  de  mes  allions  j’étois  tout-à-faic  maître  ; 

Mais  quoi  î  mon  pere  Teft ,  comme  il  a  volonté^ 
Ainfi  que  je  l’apprends  d’un  paquet  apporté  ^ 

De  me  déterminer  à  i’iiymen  d’Hippolyte, 
J’empêclie  qu’un  rapport  de  tout  ceci  l’irrite. 

Donc  avec  Trufaldin,  car  je  fors  de  chez  luij, 

J’ai  voulu  tout  exprès  agir  au  nom  d’autrui. 

Et  l’achat  fait,  ma  bague  ell  la  marque  choifie. 

Sur  laquelle  au  premier  il  doit  livrer  Célie. 

Je  fonge  auparavant  à  chercher  les  moyens 
D’ôter  aux  yeux  de  tous  ce  qui  charme  les  miens^ 

A  trouver  promtement  un  endroit  favorable 
Où  puiiTe  être  en  fecret  cette  captive  aimable. 

MASCARILLE. 

Hors  de  la  ville  un  peu,  je  puis  avec  raifon 
D’un  vieux  parent  que  j’ai  vous  offirir  la  malfon; 

Là  vous  pourrez  la  mettre  avec  toute  affûrance^ 

Et  de  cette  aélion  nul  n’aura  connoilTance. 

LEANDRE. 

Oui?  ma  foi,  tu  me  fais  un  plailir  fouhaité. 

Tien  donc,  &  va  pour  moi  prendre  cette  beauté  ; 
Dès  que  par  Trufaldin  ma  bague  fera  vûë, 

AuiTi-tôt  en  tes  mains  elle  fera  rendue , 

Et  dans  cette  maifon  tu  me  la  conduiras 

Quand  » . . ,  Mais  chut^_  Hippoiyte  eil  ici  lui  nos  pas 
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SCENE  X. 

HIPPOLYTE,  LEANDRE, 
MASCARILLE. 
HIPPOLYTE. 

JE  dois  vous  annoncer,  Léandre,  une  nouvelle; 

Mais  la  trouverez-vous  agréable  ou  cruelle  l 

LEANDRE, 

Pour  en  pouvoir  juger,  &  répondre  foudain. 

Il  faudroit  la  fçavoir. 

HIPPOLYTE. 

Donnez-moi  donc  la  main 

Jufqu’au  Temple;  en  marchant,  je  pourrai  vous  Tapprendre. 

LEANDRE^  Mafcarille, 

Va  ,  va-t’en  me  fèrvir  fans  davantage  attendre. 


SCENE  XL 

MASCARILLEy?"/. 

Ui,  je  te  vais  fervir  d’un  plat  de  ma  façon. 

Fut-il  jamais  au  monde  un  plus  heureux  garçon? 
O  !  que  dans  un  moment  Lélie  aura  de  joye  ! 

Sa  maîtrelfe  en  nos  mains  tomber  par  cette  voye. 
Recevoir  tout  fon  bien  d’où  l’on  attend  fon  mal, 

Et  devenir  heureux  par  la  main  d’un  rival. 

Après  ce  rare  exploit,  je  veux  que  l’on  s’apprête 
A  me  peindre  en  Héros  un  laurier  fur  la  tête , 

Gij 
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Et  qu’au  bas  du  portrait  on  mette  en  lettres  d’or^ 
J^Lvat  Mafcarlllus  fourbiim  Impcrator. 


SCENE  XII 


ASC  ARÏL 


LE, 


SCARILLE. 


à.  Ola  ! 

TRUFALDIN, 

Que  vouiez-vous!  , 

MASCARILLE. 

Cette  bague  connue 
Vous  dira  le  fujet  qui  caufe  ma  venuë, 

TRUFALDIN. 

O  ai,  ie  reconnols  bien  la  bague  que  voilà. 

Je  vais  quérir  refclave;,  arrêtez  un  peu  là. 
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TRUFALDIN,  UN  COURIER, 
MASCARILLE. 

UN  C  O  U  R I E  R  i  Trufaldin. 
vJ  Eigneur,  obligez-moi  de  m'enfeigner  un  bomme . 

TRUFALE 


UN  COURIER. 


cioi  que  cAR- 


Jln  qui!  fe  nomme. 


Et  qui? 
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T  R  Ü  F  A  L  D  I  N. 

Et  C|Ue  lui  voulez-vous  l  vous  le  voyez  ici. 

UN  COURIER. 

Eui  rendre  feulement  la  lettre  c[ue  voici. 

TRUFALDIN  lit. 

Le  Ciel  dont  la  bonté  prend  fouci  de  ma  vie , 

Vient  de  me  faire  oiiir  par  un  bruit  ajfe^  doux  ^ 

Que  ma  fille  ^  a  quatre  ans  par  des  voleurs  ravie  ^ 
Sous  le  nom  de  Célie  eji  eficlave  cher^  vous: 

Sivous  fiçûtes  jam.ais  ce  que  c’ejî  qu  être perCf 
Et  vous  trouvei  fienfible  aux  tendrejjes  du  fiang^ 
Confierve^-mûi  che^  vous  cette  fille  fi  cliere , 

Comme  fi  de  la  vôtre  elle  tenoitle  rang. 

Pour  daller  retirer  je  pars  L  ici  moi-même  , 

^  Et  vous  vais  d.e  vos  foins  récompenfer  fi  bien  ^ 

Que  par  votre  bonheur  que  je  veux  rendre  extrême , 
Vous  bénire^  le  jour  ou  vous  caufe^  le  mien, 

Dom  Pedro  de  Gusman 
De  Madrid;  Marquis  deMoNXALCANE. 


[//  continué,  ] 

Quoiqu’à  leur  nation  bien  peu  de  foi  foit  dûë^ 

Ils  me  Pavoient  bien  dit,  ceux  qui  me  Pont  vendue^ 
Que  je  verrois  dans  peu  quelqu'un  la  retirer, 

Et  que  je  n'aurois  pas  fujet  d’en  murmurer. 
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Et  cependant  j’aliois,  dans  mon  impatience, 

Perdre  aujourd’hui  les  fruits  d’une  haute  elpérance. 

[  au  Courier,  ] 

Un  feul  moment  plus  tard  tous  vos  pas  étoient  vains, 
J’allois  mettre  à  l’inflant  cette  fille  en  fes  mains  ; 

Mais  fuffit;  j’en  aurai  tout  le  foin  qu’on  défire. 

[  Le  Courier  fort,  ] 

\_kMafcarïlle,^ 

Vous  même  vous  voyez  ce  que  jë  viens  de  lire. 

Vous  direz  à  celui  qui  vous  a  fait  venir 
Que  je  ne  lui  fçaurois  ma  parole  tenir, 

Qu’il  vienne  retirer  fon  argent. 

MASCARILLE. 

Mais  l’outrage 

Que  vous  lui  faites . . .  i- 

TRUFALDIN. 

Va,  fans  caufer  davantage. 
MASCARILLE  feul. 

Ah  !  le  fâcheux  paquet  que  nous  venons  d’avoir  ! 

Le  fort  a  bien  donné  la  baye  à  mon  efjaoir; 

Et,  bien  à  la  malheure  efl-il  venu  d’Efpagne 
Ce  Courier  cjue  la  foudre  &-ia  grêle  accompagne. 

Jamais,  certes,  jamais  plus  beau  commencement 
N’eut  en  fi  peu  de  tems  plus  trille  événement. 


COMEDIE. 
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SCENE  XIV. 


LELIE  riant  y  MASCARILLE. 
MASCARILLE. 

Uel  beau  tranfport  de  joye  à  préfent  vous  infplre  \ 

LELIE. 

LailTe-m’en  rire  encore  avant  que  te  le  dire. 

MASCARILLE. 

Çà  rions  donc  bien  fort,  nous  en  avons  fujet, 

LELIE. 


Ab  !  je  ne  ferai  plus  de  tes  plaintes  l’objet. 

Tu  ne  me  diras  plus,  toi  qui  toujours  me  cries. 
Que  je  gâte  en  brouillon  toutes  tes  fourberies  : 
J’ai  bien  joué  moi-même  un  tour  des  plus  adroits.’ 
Il  eft  vrai ,  je  fiiis  promt  Sc  m’emporte  par  fois  : 
Mais  pourtant,  quand  je  veux,  j’ai  l’imaginative 
Aufîi  bonne  en  effet,  que  perfonne  qui  vive. 

Et  toi-même  avoueras  que  ce  que  j’ai  fait,  part 
D’une  pointe  d’efprit  où  peu  de  monde  a  part. 

MASCARILLE, 

Sçacbons  donc  ce  qu’a  fait  cette  imaginative. 

LELIE. 


Tantôt  l’efprit  ému  d’une  frayeur  bien  vive 
D’  avoir  vû  Trufaldin  avecque  mon  rival. 

Je  fongeois  à  trouver  un  remede  à  ce  mal, 
Lorfque,  me  ramaffant  tout  entier  en  moi-même  , 
J’ai  conçu,  digéré ,  produit  un  ffratagême , 
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Devant  qui  tous  les  tiens,  dont  tu  fais  tant  de  cas. 
Doivent,  xàns  contredit,  mettre  pavillon  bas, 

MASCARILLE, 

Mais  qu’eft-cel 

LELÎE. 

Ah  !  s’il  te  plait,  donne-toi  patience* 
J’ai  donc  feint  une  lettre  avecque  diligence. 
Comme  d’un  grand  Seigneur  écrite  à  Trufaldin, 

Qui  mande  qu’ayant  fçû,  par  un  heureux  deflin, 

Qu  une  efclaye  qu’il  tient  fous  le  nom  de  Celle, 

EU  fa  file  autrefois  par  des  voleurs  ravie  ; 

Il  veut  la  venir  prendre ,  &  le  conjure  au  moins 
De  la  garder  toujours ,  de  lui  rendre  des  foins  ; 

Qu’à  ce  fujet  il  part  d’Elpagne ,  &  doit  pour  elle 
Par  de  li  grands  préfens  reconnoitre  fon  zele. 

Qu’il  îi’aura  point  regret  de  caiifer  fon  bonheur, 

MASCARÏLLS. 

Fort  bien, 

LELÎE. 

Ecoute  donc;  voici  bien  le  meilleur. 

La  lettre  que  je  dis  a  donc  été  remife; 

Mais,  fçais-tu  bien  comment!  en  faifon  fi  bien  prifè 
Que  le  porteur  m’a  dit,  que  fans  ce  trait  falot. 

Un  homme  l’emmenoit,  qui  s’efl  trouvé  fort  fot. 

M  A  S  C  A  R I L  L  E. 

Vous  avez  fait  ce  coup  fans  vous  donner  au  diable? 

LELÎE. 

Oui.  D’un  tour  fi  fubtii  m’aurois^u  cru  capable? 
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Loue  au  moins  mon  adrefîe,  &  la  dextérité 
Dont  je  romps  d’un  rivai  le  delTein  concerté. 

MASCARILLE. 

A  vous  pouvoir  louer  félon  votre  mérite. 

Je  manque  d’éloquence  &  ma  force  efl  petite. 

Oui,  pour  bien  étaler  cet  effort  relevé. 

Ce  bel  exploit  de  guerre  à  nos  yeux  achevé. 

Ce  grand  &  rare  effet  d’une  imaginative. 

Qui  ne  cède  en  vigueur  à  perfonne  qui  vive. 

Ma  langue  efl  impuifîante,  &  je  voudrois  avoir 
Celles  de  tous  les  gens  du  plus  exquis  fçavoir, 

Pour  vous  dire  en  beaux  vers,  ou  bien  en  doéle  proie. 
Que  vous  ferez  toujours,  quoique  l’on  fe  propofe, 
Tout  ce  que  vous  avez  été  durant  vos  jours; 
C’efl-à-dire  un  efprit  chauffé  tout  à  rebours. 

Une  raifon  malade,  &  toujours  en  débauche. 

Un  envers  de  bon  fens,  un  jugement  à  gauche. 

Un  brouillon,  une  bête,  un  brufque,  un  étourdi, 

Que  fçai-je!  un ....  cent  fois  plus  encor  que  je  ne  di. 
C’efl  faire  en  abrégé  votre  panégyrique. 

LELIE. 

Apprends-moi  le  fujet  qui  contre  moi  te  pique? 

Ai-je  fait  quelque  chofe?  éclairci-moi  ce  point. 

MASCARILLE.^ 

Non,  vous  n’avez  rien  fait;  mais  ne  me  fuivez  point. 
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,LELIE. 

Je  te  fuivraî  par-tout >  pour  fçavoir  ce  myftère, 

MASCARILLE. 

Oui!  Sus  donc  préparez  vos  jambes  à  bien  faire 
Car  je  vais  vous  fournir  de  quoi  les  exercer. 

LELIE  feuL 

ïi  m'ecbape.  O  malheur  qui  ne  le  peut  forcer  î 
Au  difcours  quhl  m"a  fait  que  fçaurois-je  comprendre^, 
Et  quel  mauvais  office  aiirois-je  pu  me  rendre  \ 

Fin  du  fécond  Acic^ 


Ic'uüaOi  •  Jiol/jfii 


«  ¥\ 


ASC  ARILLE. 


AisEz-vousmabonté^ceflez  votre  entretien, 
Vous  êtes  une  fotte ,  &  je  n^’en  ferai  rien. 
Oui,  vous  avez  raifon ,  mon  courroux,  je 
l’avoue. 

Relier  tant  de  fois  ce  qu’un  brouillon  dénoue, 
C’eR  trop  de  patience,  <5c  je  dois  en  fortir. 

Après  de  fi  beaux  coups  qu’il  a  fçû  divertir. 

Mais  auffi  raifonnons  un  peu  fans  violence. 

Si  je  fuis  maintenant  ma  jufte  impatience. 

On  dira  que  je  cède  à  la  difficulté  ; 

Que  je  me  trouve  à  bout  de  ma  fubtilité  : 

Et  que  deviendra  lors  cette  publique  eflime. 

Qui  te  vante  par-tout  pour  un  fourbe  fublime, 

Et  que  tu  t’es  acquife  en  tant  d’occafons, 

A  ne  t’être  jamais  vu  court  d’inventions! 

L’bonneur  ô  Mafcarille ,  eft  une  belle  choie  ! 

A  tes  nobles  travaux  ne  fais  aucune  paufe, 

Hij 
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Et,  quoi  qu’un  maître  ait  fait  pour  te  faire  enrager. 
Achevé  pour  ta  gloire,  Sc  non  pour  l’obliger. 

Mais  quoi!  que  feras-tu,  que  de  l’eau  toute  claire! 
Traverfé  fans  repos  par  ce  démon  contraire. 

Tu  vois  qu’à  chaque  inftant  il  te  fait  déchanter. 

Et  que  c’efl  battre  l’eau ,  de  prétendre  arrêter 
Ce  torrent  elfrené ,  qui ,  de  tes  artifices 
P.enverfe  en  un  moment  les  plus  beaux  édifices. 

Hé  bien,  pour  toute  grâce,  encore  un  coup  du  moins. 
Au  hazard  du  fuccès,  facrifions  des  foins; 

Et  s’il  pouiTuit  encore  à  rompre  notre  chance. 

J’y  confens ,  ôtons-lui  toute  notre  affiilance. 

Cependant  notre  affaire  encor  n’iroit  pas  mal. 

Si  par  là  nous  pouvions  perdre  notre  rival, 

Et  que  Léandre  enfin,  laffé  de  fà  pourfuite , 

Nous  lailTàt  jour  entier  pour  ce  que  je  médite. 

Oui,  je  roule  en  ma  tête  un  trait  ingénieux. 

Dont  je  promettrois  bien  un  fuccès  glorieux, 

Si  je  puis  n’avoir  plus  cet  obflacie  à  combattre. 

Bon ,  voyons  fi  fon  feu  fe  rend  opiniâtre. 


SCENE  II. 

LEANDRE,  MAS  CARI  L-LE. 

Mmascarille. 

Onfieur,  j’ai  perdu  tems,  votre  homme  fe  dédit. 

LEANDRE. 

De  la  choie  lui-même  il  m’a  fait  le  récit; 
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Mais  cq9l  bien  plus;  j’ai  fçû  que  tout  ce  beau  myRère, 
D’un  rapt  d’Egyptiens ,  d’un  grand  feigneur  pour  pere. 
Qui  doit  partir  d’Efpagne ^  Sc  venir  en  ces  lieux, 

N’eft  qu’un  pur  ftratagême,  un  trait  facétieux. 

Une  IiiRoire  à  plaifir,  un  conte  dont  Lélie 
A  voulu  détourner  notre  achat  de  Célie. 

MASCARILLE. 

Voyez  un  peu  la  fourbe  ! 

LEANDRÉ, 

Et  pourtant  Trufaldîn 
ER  11  bien  imprimé  de  ce  conte  badin. 

Mord  fi  bien  à  l’appas  de  cette  foible  rufè. 

Qu’il  ne  veut  pas  fouffrir  que  l’on  le  défabufe. 

MASCARILLE. 

C’eR  pourquoi  déformais  il  la  gardera  bien. 

Et  je  ne  vois  pas  lieu  d’y  prétendre  plus  rien. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Si  d’abord  à  mes  yeux  elle  parut  aimable. 

Je  viens  de  la  trouver  tout-à-fait  adorable. 

Et  je  fuis  en  fufpens,  R  pour  me  l’acquérir. 

Aux  extrêmes  moyens  je  ne  dois  point  courir. 

Par  le  don  de  ma  foi  rompre  fa  deRinée , 

Et  changer  fes  liens  en  ceux  de  l’hymenée. 

MASCARILLE. 

Vous  pourriez  l’époufer? 

LEANDRE. 

Je  ne  fçai  :  mais  enfin , 

§i  quelque  obfcurité  fe  trouve  en  fon  deflin , 
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Sa  grâce  &  fa  vertu  font  de  douces  amorces. 

Qui,  pour  tirer  les  cœurs  ont  d'incroyables  forces. 

MASCARILLE,. 

Sa  vertu,  dites-vous! 

LE  A  ND  RE. 

Quoi!  que  murmures-tu! 

Acbeve,  explique-toi  fur  ce  mot  de  vertu. 

MASCARILLE. 

Monfieiir,  votre  vifage  en  un  moment  s'altère. 

Et  je  ferai  bien  mieux  peut-être  de  me  taire. 

LEANDRE. 

Non,  non,  parle. 

MASCARILLE. 

Hé  bien  donc,  très-charitablement 
Je  vous  veux  retirer  de  votre  aveuglement. 

Cette  fille .... 

LEANDRE. 

Pourfui. 

Pvl  A  s  C  A  R I L  L  E. 

N'eil  rien  moins  qu  inhumaine , 
Dans  le  particulier  elle  oblige  fans  peine, 

Et  fon  cœur ,  croyez-moi ,  n  eft  point  roche  après  tout, 
A  quiconque  la  fçait  prendre  par  le  bon  bout  ; 

Elle  fait  la  fucrée ,  &  veut  paflèr  pour  prude  ; 

Mais  je  puis  en  parier  avecque  certitude. 

Vous  fçavez  que  je  fais  quelque  peu  ciu  metier 
A  me  devoir  connoitre  en  un  pareil  gibier. 


•  «  •  ^ 


C  O  M  E  D  î  E, 

LEANDRE. 
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MASCARILLE. 


Oui,  fa  pudeur  n’eft  que  franche  grimace. 
Qu’une  ombre  de  vertu  qui  garde  mal  la  place. 

Et  qui  s’évanouit,  comme  Ton  peut  fçavoir. 

Aux  rayons  du  foleil  qu’une  bourfe  fait  voii , 

LEANDRE. 

Las!  que  dis-tu!  croirai-je  un  difcours  de  la  forte? 

MASCARILLE. 

Monfieur,  les  volontés  font  libres;  que  m’importe? 
Non,  ne  me  croyez  pas,  fuivez  votre  delfein. 

Prenez  cette  matoife,  Sc  lui  donnez  la  mainÿ 
Toute  la  ville  en  corps  reconnoitra  ce  zele. 

Et  vous  épouferez  le  bien  public  en  elle. 

LEANDRE. 

Quelle  furprife  étrange  ! 

MASCARILLE  d yjart. 

Il  a  pris  riiameçon. 

Courage,  s’il  fe  peut  enferrer  tout  de  bon. 

Nous  nous  ôtons  du  pied  une  facbeufe  épine* 

LEANDRE. 

Oui,  d’un  coup  étonnant  ce  difcours  m’aiTafiine* 

MASCARILLE. 

Quoi  !  vous  pourriez .... 

LEANDRE. 

Va-t’en  jufqu’à  îapoRe,  &  vot 
Je  ne  fgai  c|uel  paquet  qui  doit  venir  pour  moi. 


<Î4  L’  E  T  O  U  R  D  I, 

[  Seul  apres  avoir  rivé.  ] 

Qui  ne  s’y  fût  trompé!  Jamais  l’air  d’un  vifage. 
Si  ce  qu’il  dit  efl  vraiç,  n’impofa  davantage. 


S  C  E 


LELIE,  LEANDRE. 


LELÎE. 

U  chagrin  qui  vous  tient^  quel  peut  être  l’objet! 
LEANDRE, 


Moi 


Vous-même. 


LELIE. 


LEANDRE, 


Pourtant  je  n’en  ai  pas  Rijet. 
LELIE. 

Je  voi  bien  ce  que  c’ell^  Celle  en  eft  la  cauie. 

LEANDRE. 

Mon  efprit  ne  court  pas  après  fi  peu  de  choie. 

LELIE. 

Pour  elle  vous  aviez  pourtant  de  grands  delTeins  : 
Mais  il  faut  dire  ainli^  lorfqu’ils  fe  trouvent  vains. 

LEANDRE. 

Si  j’étois  alTez  fot  pour  chérir  les  carelîes^ 

Je  me  moquerois  bien  de  toutes  vos  hnelTes. 

LELIE. 

Quelles  hnelTes  donc  ! 


LEANDRE 


Quoi! 


COMEDIE. 

LEANDRE. 

Mon  Dieu,  nous  fcayons  tout. 
LELIE. 

LEANDRE. 


Votre  procédé  de  l’un  à  l’autre  bout. 

LELÎE. 

C’efl  de  l’hébreu  pour  moi ,  je  n’y  puis  rien  comprendre. 

LEANDRE. 

Feignez ,  h  vous  voulez,  de  ne  me  pas  entendre  ; 

Mais  croyez-moi,  cefTez  de  craindre  pour  un  bien. 

Où  je  ferois  lâché  de  vous  difputer  rien. 

J’aime  fort  la  beauté  qui  n’efl  point  profanée  ; 

Et  ne  veux  point  brûler  pour  une  abandonnée, 

LELIE. 

Tout  beau,  tout  beau,  Léandre. 

LEANDRE. 

Ah  î  que  vous  êtes  bon  î 

Allez,  vous  dis-je  encor,  fervez-la  fans  foupçon, 

Vous  pourrez  vous  nommer  homme  à  bonnes  fortunes  , 
Il  eft  vrai;  fa  beauté  n’eft  pas  des  plus  communes; 

Mais  en  revanche  aulîi  le  relie  eft  fort  commun. 

LELIE. 

Léandre,  arrêtez-là  ce  difcours  importun. 

Contre  moi  tant  d’effort  qu’il  vous  plaira  pour  elle; 

Mais  ftir-tout  retenez  cette  atteinte  mortelle. 

Sçachez  que  je  m’impute  à  trop  de  lâcheté  , 

D’entendre  mai  parier  de  ma  divinité; 
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Et  que  j’auraî  toujours  bien  moins  de  répugnance 
A  fouffrir  votre  amour  qu'un  difcours  qui  roffenfe, 

LE  A  ND  RE. 

Ce  que  j'avance  ici  me  vient  de  bonne  part. 

LELIE. 

Quiconque  vous  Ta  dit^  efl:  un  lâche,  un  pendard. 

On  ne  peut  impofer  de  tache  à  cette  fille. 

Je  connois  bien  fon  cœur. 

LEANDRE. 

Mais  enfin,  Mafcarille 
D’un  femblable  procès  efi:  juge  compétent^ 

C’eR  lui  qui  la  condamne. 

LELIE. 

Oui? 

LEANDRE. 

Lui-mème, 

LELIE. 

ïi  prétend 

D’  une  fille  d’honneur  inlblemment  médire. 

Et  que  peut-être  encor  je  n’en  ferai  que  rire! 

Gage  qu’il  le  dédit. 

LEANDRE. 

Et  moi ,  gage  que  non. 

LELIE. 

Parbleu,  je  le  ferois  mourir  fous  le  bâton. 

S’il  m’ avoir  foutenu  des  fauifetés  pareilles. 

LEANDRE. 

Moi,  je  lui  couperois  fur  le  champ  les  oreilles. 


COMEDIE. 

S’il  n’étoit  pas  garant  de  tout  ce  qu’il  m’a  dit. 


SCENE  IV. 


LELIE,LEANDRE,MASCARILLE. 

LELIE. 

H!  bon^  bon,  le  voilà.  Venez-çà,  chien  maudit. 
MASCARILLE. 


Quoi  ? 

LELIE. 

Langue  de  ferpent  fertile  en  impoilures. 

Vous  ofez  fur  Célie  attacher  vos  morfures^ 

Et  lui  calomnier  la  plus  rare  vertu, 

Qui  puiife  faire  éclat  fous  un  fort  abattu  ! 

MASCARILLE  basa  Lélle, 
Doucement,  ce  difcours  efl;  de  mon  induftrie. 

LELIE. 

Non,  non,  point  de  clin  d’œil,  &  point  de  raillerie, 

Je  fils  aveugle  à  tout,  fourd  à  quoi  que  ce  foit; 

Eût-ce  mon  propre  frere,  il  me  la  payeroit; 

Et,  fir  ce  que  j’adore  ofer  porter  le  blâme, 

C’ef  me  faire  une  playe  au  plus  tendre  de  l’ame. 

Tous  ces  fgnes  font  vains  :  quels  difcours  as-tu  faits? 

MASCARILLE. 

Mon  Dieu,  ne  cherchons  point  querelle,  ou  je  m’en  vai5. 

LELIE. 

Tu  n’échaperas  pas. 

ï  ij 
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MASCARILLE. 

Ahi, 

LELIE. 

Parle  donc,  confefTe. 
MASCARILLE  bas  h  Lé  lie. 
Laliîêz-moi,  je  vous  dis  que  c'eft  un  tour  d’adreilê, 

LELIEo 

Dépêche,  qu’as-tu  dit!  vuide  entre  nous  ce  point, 
MASCARILLE  bas  à  Lélie, 

J’ai  dit  ce  que  j’ai  dit  :  ne  vous  emportez  point, 
LELIE  mettant  Vépée  à  la  main. 

Ah!  je  vous  ferai  bien  parier  d’une  autre  forte, 

L  E  A  N  D  R  E  L  arrêtant. 

Alte  un  peu,  retenez  l’ardeur  qui  vous  emporte. 
MASCARILLE 

Fut-ii  jamais  au  monde  un  eiprit  moins  lenfé, 

LELIE. 

LailTez-moi  contenter  mon  courage  offenfé, 

L  E  A  N  D  R  E. 

C’ell  trop  que  de  vouloir  le  battre  en  ma  préfeiice. 

LELIE. 

Quoi  !  châtier  mes  gens  n’eft  pas  en  ma  puilTance  ! 

LEANDRE. 

Comment  vos  gens  ! 

MASCARILLE 

Encore  !  il  va  tout  découvrir, 
LELIE. 

Quand  j’aurols  volonté  de  ie  battre  à  mourir 
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Hé  bien!  c’eft  mon  valet* 

LEANDRE. 

C’eft  maintenant  le  nôtre. 
LELIE. 

Le  trait  eft  admirable  !  &  comment  donc  le  vôtre! 

LEANDRE. 

Sans  doute. 

MASCARILLE 

Doucement. 

LELIE. 

Hem,  que  veux-tu  conter; 
MASCARILLE  àpan. 

Ah  !  le  double  bourreau  qui  me  va  tout  gâter  j 
Et  qui  ne  comprend  rien  quelque  ligne  qu'on  donne. 

LELIE. 

Vous  rêvez  bien,  Léandre,  &  me  la  baillez  bonne. 
Il  n’efi:  pas  mon  valet  ! 

LEANDRE. 

Pour  quelque  mal  commis, 
Hors  de  votre  fervice  il  n'a  pas  été  mis  ! 

LELIE. 

Je  ne  fçai  ce  que  c'ell. 

LEANDRE. 

Et  plein  de  violence, 

Vous  n'avez  pas  chargé  Ton  dos  avec  outrance  \ 

LELIE. 

Point  du  tout.  Moi  l'avoir  chalTé,  roué  de  coups! 
Vous  vous  moquez  de  moi,  Léandre,  ou  lui  de  vous, 
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MASCARILLE  à  part. 
Pouffe^  poufîe,  bourreau 5  tu  fais  bien  tes  affaires. 

LEANDRE  a  Majciirille, 

Donc  les  coups  de  bâton  ne  font  qudmaginairesî 

MASCARILLE. 

Il  ne  fçait  ce  qu’il  dit,  fa  mémoire  .... 

LEANDRE. 

Non,  non. 

Tous  ces  fîgnes  pour  toi  ne  difent  rien  de  bon. 
Oui,  d’un  tour  délicat  mon  efprit  te  foupçonne  : 
Mais  pour  l’invention,  va,  je  te  le  pardonne. 

C’eii  bien  affez  pour  moi,  qu’il  m’ait  défibufé. 

De  voir  par  quels  motifs  tu  m’avois  impofé , 

Et  que,  m’étant  commis  à  ton  zele  hypocrite, 

A  fl  bon  compte  encor  je  m’en  fois  trouvé  quitte. 
Ceci  doit  s’appeller  un  avis  au  leéleur. 

Adieu,  Léiie,  adieu,  très-humble  ferviteur. 


SCENE  V. 

LELIE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

COurage,  mon  garçon,  tout  heur  nous  accompagne. 

Mettons  flamberge  au  vent,  bravoure  en  campagne. 
Faifoiis  ÏOLibnus  y  Voccifeur  £ innocens, 

LELIE. 

Il  t’avoit  accufé  de  difcours  médifans 


Contre  . , . . 
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MASCARILLE. 

Et  vous  ne  pouviez  fouffrir  mon  artifice. 

Lui  lailTer  Ton  erreur,  qui  vous  rendoit  fervice, 

Et  par  qui  fon  amour  s^en  étoit  prefque  allé  ? 

Non,  il  a  Telprit  franc,  &  point  difiimulé. 

Enfin  chez  fon  rival  je  m’ancre  avec  adrefie. 

Cette  fourbe  en  mes  mains  va  mettre  la  maîtrelîe. 

Il  me  la  fait  manquer  avec  de  faux  rapports  ; 

Je  veux  de  fon  rival  allentir  les  tranfports, 

Mon  brave  incontinent  vient  qui  le  délàbulè  ; 

J’ai  beau  lui  faire  figne,  &  montrer  que  c’eft  rule. 

Point  d’affaire;  il  pourluit  fa  pointe  jufqu’au  bout^ 

Et  n’efi:  point  fatisfait  qu’il  n’ait  découvert  tout. 

Grand  Sc  fublime  effort  d’une  imaginative, 

Qui  ne  le  cède  point  à  perfonne  qui  vive  î 
C’efl;  une  rare  pièce,  &  digne,  lur  ma  foi. 

Qu’on  en  faffe  préfent  au  cabinet  d’un  roi. 

LELIE. 

Je  ne  m’étonne  pas  fi  je  romps  tes  attentes; 

A  moins  d’être  informé  des  chofes  que  tu  tentes. 

J’en  ferois  encor  cent  de  la  forte. 

MASCARILLE. 

Tant  pis. 

LELIE, 

Au  moins,  pour  t’emporter  à  de  jufles  dépits , 

Eai-moi  dans  tes  deifeins  entrer  de  quelque  chofe; 

Mais  que  de  leurs  relforts  la  porte  me  foit  ciôfe. 
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C’ell  ce  qui  fait  toujours  que  je  fiiis  pris  fans  vert, 

MASCARILLE, 

Ah  !  voilà  tout  le  mdl,  c’efl  cela  qui  nous  pert. 

Ma  foi;,  mon  cher  patron 5  je  vous  le  dis  encore^ 
Vous  ne  ferez  jamais  qu’une  pauvre  pécore, 

L  E  L I E, 

Puifque  la  chofe  eR  faite  il  n’y  faut  plus  penfer. 
Mon  rival ,  en  tout  cas ,  ne  peut  me  traveiTer , 

Et  pourvu  que  tes  foins  en  qui  je  me  repofe  .... 

MASC  ARILLE. 

LaiiTons-ià  ce  difcoiirs  ^  &  parions  d’autre  chofe, 

Je  ne  m’appaife  pas ,  non ,  fi  facilement  5 
Je  fuis  trop  en  colere.  Il  faut  premièrement 
Me  rendre  un  bon  office  Sc  nous  verrons  enfuite 
Si  je  dois  de  vos  feux  embraffer  la  conduite, 

L  E  L I E. 

S’il  ne  tient  qu’à  cela,  je  n’y  réfifte  pas. 

As-tu  befoin,  di-moi,  de  mon  fang,  de  mon  bras! 

MASCARILLE. 

De  quelle  vilion  fa  cervelle  eft  frappée  l 
Vous  êtes  de  riiumeiir  de  ces  amis  d’épée, 

Que  l’on  trouve  toujours  plus  promts  à  dégainer , 
Qu’à  tirer  un  tefton ,  s’il  falloir  le  donner. 

lELIE, 

Que  puis- je  donc  pour  toi! 

MASCARILLE. 

C’eft  que  de  votre  pere 
Il  faut  abfolument  appaifer  la  colere. 


LELIE. 
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LELIE. 

Nous  avons  fait  la  paix. 

MASCARILLE. 

Oui;  mais  non  pas  pour  nous. 

Je  l’ai  fait  ce  matin  mort  pour  l’amour  de  vous; 

La  vifion  le  chocjue,  &  de  pareilles  feintes 
Aux  vieillards  comme  lui  font  de  dures  atteintes. 

Qui,  fur  l’état  prochain  de  leur  condition, 

Leur  font  faire  à  regret  trille  réflexion. 

Le  bon-homme,  tout  vieux,  chérit  fort  la  lumière. 

Et  ne  veut  point  de  jeu  delTus  cette  matière. 

Il  craint  le  pronoftic,  &  contre  moi  fâché. 

On  m’a  dit  qu’en  juftice  il  m’avoit  recherché. 

J’ai  peur,  li  le  logis  du  Roi  fait  ma  demeure, 

De  m’y  trouver  fi  bien  dès  le  premier  quart  d’heure, 
Que  j’aye  peine  aulîi  d’en  fortir  par  après. 

Contre  moi  dès  long-tems  on  a  force  décrets; 

Car  enfin  la  vertu  n’ell  jamais  fans  envie. 

Et  dans  ce  maudit  fiécle  ell  toujours  pourfuivie. 

Allez  donc  le  fléchir. 

LELIE. 

Oui,  nous  le  fléchirons  c 
Mais  auffi  tu  promets .... 

MASCARILLE. 

Ah  !  mon  Dieu,  nous  verrons. 
[  Lélie  fort,  ] 

Ma  foi,  prenons  haleine  après  tant  de  fatigues. 

CelTons  pour  quelque  tems  le  cours  de  nos  intrigues , 
Tome  L  K 


74  L  E  T  O  U  R  D  I, 

Et  de  nous  tourmenter  de  même  qu’un  lutin, 
Léandre  pour  nous  nuire  eft  hors  de  garde  enfin , 
Et  Célie  arrêtée  avecque  l’artifice  .... 


^  SCENE  VI.  ; 

EIIGASTE,  MASCARILLE. 

ERG  ASTE. 

JE  te  cherchois  par  tout  pour  te  rendre  un  fervice  ^ 
Pour  te  donner  avis  d’un  fecret  important. 

MASCARILLE. 

Quoi  donc  ? 

ERGASTE. 

N’avons-nous  point  ici  quelque  écoutant! 
MASCARILLE. 


Non. 

ERGASTE. 

Nous  fommes  amis  autant  qu’on  le  peut  être. 
Je  fçai  tous  tes  defTeins,  &  l’amour  de  ton  maître; 
Songez  à  vous  tantôt.  Léandre  fait  parti 
Pour  enlever  Célie,  &  je  fuis  averti 
Qu’il  a  mis  ordre  à  tout,  &  qu’il  le  perfuade 
D’entrer  chez  Trufaldin  par  une  mafcarade. 

Ayant  fçû  qu’en  ce  tems,  affez  fouvent  le  foir, 

Des  femmes  du  quartier  en  mafque  l’alloient  voir, 

MASCARILLE. 

Oui!  Suffit;  il  n’eft  pas  au  comble  de  là  joye, 

Je  pourrai  bien  tantôt  lui  fouffler  cette  proye^ 


7) 


Et  contre  cet  affaut  je  fçais  un  coup  fourré, 

Par  qui  je  veux  qu’il  foit  de  iiii-meme  enferré  : 

Il  ne  fçait  pas  les  dons  dont  mon  ame  efc  pourvue. 
Adieu,  nous  boirons  pinte  à  la  première  vûë. 


SCENE  VIL  . 

MASCAPvILLE 


IL  faut,  il  faut  tirer  à  nous  ce  que  d’heureux 
Pourroit  avoir  en  foi  ce  projet  amoureux. 

Et  par  une  furprife  adroite,  non  commune, 

Sans  courir  le  danger,  en  tenter  la  fortune. 

Si  je  vais  me  m.afquer  pour  devancer  tes  pas, 

Léandre  aiîurément  ne  nous  bravera  pas, 

Et  là  premier  que  lui,  fi  nous  faifons  la  prife. 

Il  aura  fait  pour  nous  les  frais  de  l’entreprife  ; 

Puifque  par  fon  defiein  déjà  prefque  éventé, 

Le  foupçon  tombera  toujours  de  fon  côté, 

Et  que  nous,  à  couvert  de  toutes  fes  poiirfuites. 

De  ce  coup  hazardeux  ne  craindrons  point  de  fuites. 
C’eft  ne  fe  point  commettre  à  faire  de  l’éclat, 

Et  tirer  les  marons  de  la  patte  du  chat. 

Allons  donc  nous  mafquer  avec  quelques  bons  freres; 
Pour  prévenir  nos  gens,  il  ne  faut  tarder  giiéres. 

Je  fçais  où  git  le  lièvre,  de  me  puis  fans  travail. 
Fournir  en  un  moment  d’hommes  de  d’attirail. 

Croyez  que  je  mets  bien  mon  adreffe  en  ufage  : 

Si  j’ai  reçu  du  Ciel  des  fourbes  en  partage^ 
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Je  ne  fuis  point  au  rang  de  ces  e/prits  mal  nés. 
Qui  cachent  les  taiens  que  Dieu  leur  a  donnés. 


SCENE  VIÎI. 

L'E  L  I  E  ,  E  R  G  A  S  TE. 

ILELIE. 

L  prétend  l’enlever  avec  fa  mafcarade? 

E  R  G  A  S  T  E. 

Il  n’eE  rien  plus  certain.  Quelqu’un  de  fa  brigade 
M’ayant  de  ce  delTein  inflruit ^  fans  m’arrêter, 

A  Mafcarille  alors  j’ai  couru  tout  conter. 

Qui  s’en  va,  m’a-t-il  dit,  rompre  cette  partie 
Par  une  invention  deffus  le  champ  bâtie  ; 

Et,  comme  je  vous  ai  rencontré  par  hazard. 

J’ai  crû  que  je  devois  de  tout  vous  faire  part. 

LELIE. 

Tu  m’obliges  par  trop  avec  cette  nouvelles 
Va,  je  reconnoîtrai  ce  fervice  fidèle. 

\_Ergap  fin.'] 

Mon  drôle  afilirément  leur  jouera  quelque  trait; 

Mais  je  veux  de  ma  part  féconder  fon  projet, 
il  ne  fera  pas  dit,  qu’en  un  fait  qui  me  touche, 

Je  ne  me  fois  non  plus  remué  qu’une  fouche. 

Voici  l’heure,  ils  feront  furpris  à  mon  afpeélv 
Foin!  que  n’ai-je  avec  moi  pris  mon  porte  reipeélï 
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Mais,  vienne  qui  voudra  contre  notre  perfonne, 
J’ai  deux  bons  pifLolets,  &  mon  épée  efl:  bonne. 
Hola!  quelqu’un,  un  mot. 


SCENE  IX. 

TRUFALDIN  LELIE. 

TRUFALDIN, 


U  eft-ce  ?  qui  me  vient  voir  ï 
LELIE. 

Fermez  foigneufement  votre  porte  ce  foir. 

TRUFALDIN. 

Pourquoi  ? 

LELIE. 

Certaines  gens  font  une  mafcarade 
Four  vous  venir  donner  une  fâcheufe  aubade; 

Ils  veulent  enlever  votre  Celle. 

TRUFALDIN. 

O  Dieux! 

LELIE. 

Et  fans  doute  bien-tôt  ils  viendront  en  ces  lieux; 
Demeurez;  vous  pourrez  voir  tout  de  la  fenêtre. 

Hé  bien?  qu’avois-je  dit?  les  voyez-vous  paroître? 

Chut,  je  veux  a  vos  yeux  leur  en  faire  l’afïront. 

Nous  allons  voir  beau  jeu,  fi  la  corde  ne  rompt. 


LE  LIE,  TRUFALDI 
MASCARILLE  fi  fi'itc  inafiuis, 

TRUFALDIN. 

!  Les  plalfans  robins ,  qui  penfent  me  furprendre  ! 

LELÏE. 

Mafques,  oii  courez-vous!  le  pourroit- on  apprendre! 
Trufaidin,  ouvrez-leur  pour  jouer  un  momon. 

[  à  Mafcanlle  déguifi  en  femme,  ]] 

Bon  Dieu ,  qu'elle  eft  jolie ,  &  qu’elle  a  l’air  mignon  ! 
Et  quoi  î  vous  murmurez  !  mais  fans  vous  faire  outrage, 
Feut-on  lever  le  mafque ,  &  voir  votre  vifàge  ! 

TRUFALDIN. 

Allez  5  fourbes ,  mécbans  ;  retirez-vous  d’ici , 

Canaille;  &  vous,  felgneiir,  bon  foir  &  grand  merci. 


LELIE,MASCARILLt. 


Ml  E  L  I E  après  avoir  dérnafiué  Mafcanlle, 

Afcarille ,  eft-ce  toi  ! 

'  MASCARILLE. 


Nenni-dà,  c’ell  quelque  autre. 
L  E  L I  E. 

Hélas  !  quelle  furprife  !  Sc  quel  fort  eft  le  nôtre  ! 
L’aurois-je  deviné,  n’étant  point  averti 
Des  fecrettes  raifons  qui  t’ay oient  travefti. 
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Malheureux  que  je  fuis,  d’avoir  delTous  ce  mafque 
Eté,  fans  y  penfer,  te  faire  cette  frafque! 

Il  me  prendroit  envie,  en  mon  jufte  courroux. 

De  me  battre  moi-même,  Sc  me  donner  cent  coups, 

MASCARILLE. 

Adieu,  fublime  efprit,  rare  imaginative. 

LELIE. 

Las  !  il  de  ton  lecours  ta  colère  me  prive  ^ 

A  quel  Saint  me  vouerai-je  ! 

MASCARILLE. 

Au  grand  diable  d’enfer, 
LELIE. 

Ah  !  fl  ton  cœur  pour  moi  n’ell  de  bronze  ou  de  fer, 
Qu’encore  un  coup  du  moins  mon  imprudence  ait  grâce | 
S’il  faut  pour  l’obtenir  que  tes  genoux  j’embralTe  ; 

Voi-moi .... 

MASCARILLE. 

Tarare;  allons,  camarades,  allons  : 
J’entends  venir  des  gens  qui  font  fur  nos  talons. 


SCENE  XÎI. 

LEANDRE<^y^  mafqués, 
TRUFALDIN^/z  fenêtre. 
LEANDRE. 

Ans  bruit;  ne  faifons  rien  que  de  la  bonne  forte 
TRUFALDIN. 

Quoi  !  mafques  toute  nuit  aifiégeront  ma  porte  ! 
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Meilleurs 5  ne  gagnez  point  de  rhumes  à  piaihr^ 
Tout  cerveau  qui  le  fait,  eft  certes  de  loilir. 

Il  efl  un  peu  trop  tard  pour  enlever  Célie, 
Dilpenlez-feii  ce  foir,  elle  vous  en  fupplie, 

La  belle  efl  dans  le  lit ,  &  ne  peut  vous  parler  ; 
J’en  fuis  fâché  pour  vous  :  mais  pour  vous  régaler 
Du  fouci,  qui  pour  elle  ici  vous  inquiète. 

Elle  vous  fait  préfent  de  cette  calTolette. 

LEANDRE. 

Fi,  celafent  mauvais,  &  je  fuis  tout  gâté. 

Nous  fommes  découverts,  tirons  de  ce  côté,  . 


Fin  du  trQifiémc 


ACTE 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

'L^hlY.diguifé  en  Arménien,  yihSCk'Kl'L'L'E. 

MASCARILLE. 


O  U  S  voilà  fagoté  d’une  piailante  forte. 
LELIE. 

Tu  ranimes  par  là  mon  elpérance  morte. 

MASCARILLE. 

T  OU]  ours  de  ma  colère  on  me  voit  revenir  ; 
J’ai  beau  jurer,  peder,  je  ne  m’en  puis  tenir. 

LELIE. 

Auiîî  croi.  Il  jamais  je  fuis  dans  la  puilTance, 

Que  tu  feras  content  de  ma  reconnoiifance , 

Et  que,  quand  je  n’aurois  qu’un  feul  morceau  de  pain . . .  ,^ 

MASCARILLE. 

Balle  ;  fongez  à  vous  dans  ce  nouveau  delfein. 

Au  moins,  d  l’on  vous  voit  commettre  une  fottife^ 

Vous  n’imputerez  plus  l’erreur  à  la  fùrprifè; 

Tome  /,  L 
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Votre  rôle  en  ce  jeu  par  cœur  doit  être  fçû. 

LELIE. 

Mais  comment  Trufaldin  chez  îui  Ea-t-il  reçu! 

MASCARILLE. 

D’un  zélé  fîmuié  i’ai  bridé  le  bon  lire  > 

Avec  emprelTement  je  fuis  venu  lui  dire^ 

S’il  ne  fongeoit  à  lui ,  que  Ton  le  furprendroit  ; 

Que  Ton  couchoit  en  joue  ,  §c  de  plus  d’un  endroit, 
Celle  dont  il  a  vû  qu’une  lettre  en  avance 
Avoit  fi  faulTement  divulgué  la  nailTance; 

Qu’on  avoit  bien  voulu  m’y  mêler  quelque  peu , 

Mais  que  j’avois  tiré  mon  épingle  du  jeu  ; 

Et  que,  touché  d’ardeur  pour  ce  qui  le  regarde. 

Je  venois  l’avertir  de  fe  donner  de  garde. 

De  là,  moralifant,  j’ai  fait  de  grands  difcours 
Sur  les  fourbes  qu’on  voit  ici-bas  tous  les  jours  ; 

Que  pour  moi,  las  du  monde  &  de  fa  vie  infâme. 

Je  voiilois  travailler  au  fàlut  de  mon  ame, 

A  m’éloigner  du  trouble,  &  pouvoir  longuement 
Près  de  quelque  honnête  homme  être  paifiblement. 
Que  s’il  le  trouvoit  bon,  je  n’aurois  d’autre  envie 
Que  de  paffer  chez  lui  le  relie  de  ma  vie. 

Et  que  même  à  tel  point  il  m’avoit  fçii  ravir. 

Que ,  fans  lui  demander  gages  pour  le  fervir, 

Je  mettrois  en  fes  mains,  que  je  tenois  certaines, 
Quelque  bien  de  mon  pere ,  Sc  le  fruit  de  mes  peines. 
Dont,  avenant  que  Dieu  de  ce  monde  m’ôtât, 
J’entendois  tout  de  bon  que  lui  feui  héritât: 
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C’étoit  le  vrai  moyen  d’acquérir  fa  tendrelîe. 

Et  comme,  pour  rélbudre  avec  votre  maîtrefle 
Des  biais  qu’on  doit  prendre  à  terminer  vos  vœux. 

Je  voulois  en  fecret  vous  aboucher  tous  deux , 

Lui-  même  a  fçû  m’ouvrir  une  voye  allez  belle. 

De  pouvoir  hautement  vous  loger  avec  elle. 

Venant  m’entretenir  d’un  fils  privé  du  jour 
Dont  cette  nuit  en  fbnge  il  a  vû  le  retour, 

A  ce  propos,  voici  l’hifloire  qu’il  m’a  dite , 

Et  fur  qui  j’ai  tantôt  notre  fourbe  conllruite. 

LELIE. 

C’eft  allez  ;  je  fçais  tout  :  tu  me  l’as  dit  deux  fois. 
MASCARILLE. 

Oui,  oui,  mais  quand  j’aurois  palTé  jufques  à  trois. 
Peut-être  encor  qu’avec  toute  la  fliffifance , 

Votre  efprit  manquera  dans  quelque  circonflance. 

LELIE. 

Mais  à  tant  différer  je  me  fais  de  l’effort. 

MASCARILLE. 

Ah  !  de  peur  de  tomber,  ne  courons  pas  fi  fort. 
Voyez-vous?  vous  avez  la  caboche  un  peu  dure  : 
Pvendez-vous  affermi  delîus  cette  avanture. 

Autrefois  Trufaldin  de  Naples  efl  fort!. 

Et  s’appelloit  alors  Zanobio  Ruberti  ; 

Un  parti  qui  caufà  quelque  émeute  civile, 

Dont  il  fut  feulement  foupçoniié  dans  fa  ville, 

(  De  fait  il  n’elf  pas  homme  à  troubler  un  état  ) 

L’obligea  d’en  fortir  une  nuit  fans  éclat. 
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Une  fille  fort  jeune ,  Sc  fa  femme  iaiffées, 

A  quelque  tems  de  là  fé  trouvant  trépaffées , 

Il  en  eut  la  nouvelle ,  Sc  dans  ce  grand  ennui , 
Voulant  dans  quelque  ville  emmener  avec  lui  > 

'Outre  fes  biens,  Tefpoir  qui  reRoit  de  fa  race 
Un  lien  fils  écolier,  qui  fe  nommoit  Horace, 

Il  écrit  à  Bologne,  où  pour  mieux  être  inflruit  > 

Un  certain  maître  Albert  jeune  Favoit  conduit; 

Mais  pour  fe  joindre  tous ,  le  rendez-vous  quÙl  donne 
Durant  deux  ans  entiers  ne  lui  fit  voir  perfonne  : 

Si  bien  que,  les  jugeant. morts  après  ce  tems  là. 

Il  vint  en  cette  ville,  Sc  prit  le  nom  quÙl  a  ; 

Sans  que  de  cet  Albert  ni  de  ce  fils  Horace 
Douze  ans  ayent  découvert  jamais  la  moindre  trace. 
Voilà  riiifloire  en  gros,  redite  feulement 
Afin  de  vous  fervir  ici  de  fondement. 

Maintenant  vous  ferez  un  marchand  d’Arménie , 

'  Qui  les  aurez  vus  fains  l’un  Sc  Fautre  en  Turquie. 

Si  j’ai  plutôt  qu’aucun,  un  tel  moyen  trouvé 
Pour  les  reiTiifciter  fur  ce  qu’il  a  rêvé, 

C’eil:  qu’en  fait  d’avanture,  il  efl  très-ordinaire 
De  voir  gens  pris  fur  mer  par  quelque  turc  corfaire, 
Puis  être  à  leur  famille  à  point-nommé  rendus. 

Après  quinze  ou  vingt  ans  qu’on  les  a  crû  perdus. 
Pour  moi,  j’ai  vu  déjà  cent  contes  de  la  forte, 

Sans  nous  aiambiquer ,  fervons-nous-en  ;  qu’importe 
Vous  leur  aurez  oiii  leur  difgrace  conter. 

Et  leur  aurez  fourni  de  quoi  fe  racheter; 
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Maïs  que  parti  plutôt  pour  cliofe  nécelTaire, 
Horace  Vous  chargea  de  voir  ici  Ton  pere 
Dont  il  a  fçû  le  fort,  Sc  chez  qui  vous  devez 
Attendre  quelques  jours  qu'ils  y  foient  arrivés. 

Je  vous’ ai  fait  tantôt  des  leçons  étenduës. 

LELIE. 

Ces  répétitions  ne  font  que  fuperfluës. 

Dès  l'abord  mon  efprit  a  compris  tout  le  fait* 

MASCARILLE. 

Je  m'en  vais  là-dedans  donner  le  premier  trait* 

LELIE. 

Ecoute,  Mafcarille,  un  feul  point  me  chagrine# 

S’il  alloit  de  fon  fils  me  demander  la  mine  l 

MASCARILLE, 

Belle  difficulté  !  devez-vous  pas  fçavoir 
Qu'il  étoit  fort  petitâ^gus  qu'il  l’a  pû  voir; 

Et  puis,  outre  cela ,  le  tems  &  l’efciavage 
Pourroient-ils  pas  avoir  changé  tout  fon  vifàge? 

LELIE. 

Il  efl  vrai  :  mais  dis-moi;  s'il  connoît  qu’il  m'a  vû_, 
Que  faire  l 

MASCARILLE. 

De  mémoire  êtes-vous  dépourvu? 

Nous  avons  dit  tantôt,  qu'outre  que,  votre  image 
N’avoit  dans  fon  efprit  pû  faire  qu'un  paffage, 
Pour  ne  vous  avoir  vû  que  durant  un  moment; 

Et  le  poil  l’habit  déguifent  grandement. 
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LELIE. 

Fort  bien  :  mais  à  propos  cet  endroit  de  Turquie! 

MASCARILLE. 

Tout^  vous  dis-je^  efl  égal  Turquie  ou  Barbarie. 

LELIE. 

Mais  le  nom  de  la  ville  où  j’aurai  pû  les  voir  ! 

MASCARILLE. 

Tunis.  Il  me  tiendra,  je  croi,  jufques  au  foir. 

La  répétition,  dit-il,  eft  inutile» 

Et  j’ai  déjà  nommé  douze  fois  cette  ville. 

LELIE. 

Va,  va-t  en  commencer,  il  ne  me  faut  plus  rien. 

MASCARILLE. 

Au  moins  foyez  prudent,  vous  conduifez  bien; 

Ne  donnez  point  ici  de  l’imaginative. 

LELIE. 

LaifTe-moi  gouverner  :  que  ton  ame  eft  craintive  ! 

MASCARILLE. 

Horace  dans  Bologne  écolier,  Trufaldin 
Zanobio  Ruberti  dans  Naples  citadin. 

Le  précepteur  Albert . , . . 

LELIE. 

Ah  !  c’eil  me  faire  honte. 

Que  de  me  tant  prêcher;  fuis-je  un  fot  à  ton  compte! 

MASCARILLE. 

Non  pas  du  tout,  mais  bien  quelque  choie  approchant. 
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SCENE  IL 

L  E  L  I 


QUand  il  m’eft  inutile  ^  il  fait  le  chien  couchant  ; 

Mais,  parce  qu  il  fentbienle  fècours  qu'ilme  donne, 
Sa  familiarité  jufques  là  s'abandonne. 

Je  vais  être  de  près  éclairé  des  beaux  yeux. 

Dont  la  force  m'impofe  un  joug  fi  précieux; 

Je  m'en  vais  fans  obftacle,  avec  des  traits  de  flâme, 

Peindre  à  cette  beauté  les  tourmens  de  mon  ame; 

Je  fçaurai  quel  arrêt  je  dois ....  Mais  les  voici. 


SCENE  III. 


TRUE  ALD  IN,  LE  LIE, 
MASCARILLE. 


TRUFALDIN. 

Ois  béni,  jufte  Ciel,  de  mon  fort  adouci  ! 
MASCARILLE. 


C’eft  à  vous  de  rêver,  Sc  de  faire  des  fonges, 
Puifqu'en  vous  il  efl;  faux  que  fonges  font  menfonges, 
TRUFALDINdZè/zV. 

Quelle  grâce,  quels  biens  vous  rendrai-je.  Seigneur, 
Vous,  que  je  dois  nommer  l'ange  de  mon  bonheur  I 
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LELIE. 

Ce  font  foins  fiiperllus  ^  &  je  vous  en  difpenfè, 
TRUE  ALDINE  Mafcarille, 

J’ai,  je  ne  fçai  pas  où,  vu  quelque  relTemblancc 
De  cet  arménien. 

MASCARILLE. 

C’eR  ce  que  je  difois  ; 

Mais  on  voit  des  rapports  admirables  par  fols* 

TRUFALDIN. 

Vous  avçz  vu  ce  fils  où  mon  efpoir  fe  fonde! 

LELIE. 

Oui,  Seigneur  Trufaldin ,  le  plus  gaillard  du  monde* 

TRUFALDIN. 

Il  vous  a  dit  fa  vie,  &  parlé  fort  de  moi! 

LELIE. 

Plus  de  dix  mille  fois. 

MASCARILLE. 

Quelque  peu  moins,  je  çroi. 
LELIE. 

Il  vous  a  dépeint  tel  que  je  vous  vois  paroitre^ 

Le  vifage ,  le  port .... 

TRUFALDIN. 

Cela  pourroit-il  être. 

Si  lors  qu’il  m’a  pu  voir  il  n’avoit  que  fept  ans , 

Et  fi  fon  précepteur,  même  depuis  ce  tems, 

Auroit  peine  à  pouvoir  connoître  mon  vifage! 

MASCARILLE. 

Le  fang,  bien  autrement,  conferve  cette  image, 


Par 
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Par  des  traits  fl  profonds  ce  portrait  efl  tracée 
Que  mon  pere .... 

TRUFALDIN. 

Suffit.  Où  Tavez-vous  iaiffé  ! 
LELIE. 

En  Turquie,  à  Turin. 

TRUFALDIN. 

Turin!  mais  cette  ville 
Efl,  je  penfè,  en  Piémont. 

MASCARILLE  h  pan, 

O  cerveau  mal  habile  ! 

[  a  Trufaldui.  ] 

Vous  ne  l’entendez  pas,  il  veut  dire  Tunis, 

Et  c’efl  en  effet  là  qu’il  laiffa  votre  fils  ; 

Mais  les  arméniens  ont  tous  par  habitude 
Certain  vice  de  langue  à  nous  autres  fort  rude; 

C’efl  que  dans  tous  les  mots  iis  changent  nis  en  rin. 

Et  pour  dire  Tunis,  ils  prononcent  Turin. 

TRUFALDIN. 

Il  falloir  pour  l’entendre,  avoir  cette  lumière. 

Quel  moyen  vous  dit-il  de  rencontrer  fon  pere  ! 

MASCARILLE. 

£  a  pan.  ]  [  ù  Trufaldin,  après  s'être  efcrimé.  j 

Voyez  s’il  répondra.  Je  repaffois  un  peu 
Quelque  leçon  d’efcrime,  autrefois  en  ce  jeu 
H  n’étoit  point  d’adreffe  à  mon  adreffe  égale , 

Et  j’ai  battu  le  fer  en  mainte  mainte  fàiie. 

Tome  /. 
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TRÜFALDIN 

Ce  n’eil  pas  maintenant  ce  que  je  veux  fçavoir. 

[  à  Lille,  ] 

Quel  autre  nom,  dit-il  que  je  devois  avoir! 

MASCARILLE. 

Aliî  Seigneur  Zanobio  Ruberti,  quelle  joye 
EU  celle  maintenant  que  le  Ciel  vous  envoyé  î 

LE  LIE. 

C’ell  là  votre  vrai  nom,  <&  l’autre  ell  emprunté. 

TRUFALDIN. 

Mais  où  vous  a-t-il  dit  qu’il  reçût  la  clarté  ! 

MASCARILLE. 

Napl  es  eE  un  féjour  qui  paroît  agréable  ; 

Mais  pour  vous  ce  doit  être  un  lieu  fort  haïliàbîe. 

TRUFALDÎN. 

Ne  peux-tu,  fans  parler,  fouffrir  notre  difcours! 

LELIE. 

Dans  Naples  Ton  deEin  a  commencé  Ton  cours. 

TRUFALDIN. 

Où  l’envoyai-je  jeune,  Sc  fous  quelle  conduite  ! 

MASCARILLE. 

Ce  pauvre  maître  Albert  a  beaucoup  de  mérite 
D’avoir  depuis  Bologne  accompagné  ce  fis , 
Qu’à  fa  difcrétion  vos  foins  avoient  commis. 

TRUFALDIN. 


Ah! 
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MASCARILLEæ  part. 

Nous  fommes  perdus,  ü  cet  entretien  dure. 
TRUFALDIN. 

Je  voudrois  bien  fçavoir  de  vous  leur  avanture. 

Sur  quel  vaifTeau  le  fort  qui  m’a  fçû  travailler ...  <1/ 

MASCARILLE. 

Je  ne  fçai  ce  que  c’efi:,  je  ne  fais  que  bâiller  ; 

Mais,  feigneur  Trufaldin,  fongez-vous  que  peut-être 
Ce  monfieur  l’étranger  a  befoin  de  repaître , 

Et  qu’il  ell  tard  aulTi! 

LELIE. 

Pour  moi,  point  de  repas, 
MASCARILLE. 

Ab  !  vous  avez  plus  faim  que  vous  ne  penfez  pas. 

TRUFALDIN. 


Entrez  donc. 

LELIE. 

Après  vous. 

MASCARILLE. 

Trufaldin.^ 

Monfieur,  en  Arménie 
Les  maîtres  du  logis  font  fans  cérémonie. 

[  a  Lélie^  apres  que  Trufaldin  ef  entré  dans  fa  inaifon,  ]  . 
Pauvre  efprit  !  pas  deux  mots  ! 

LELIE. 

D’abord  il  m’a  flirpris  ; 

Mais  n  appréhende  pluS;  je  reprends  mes  efprits, 

M  ij 
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Et  m’en  vais  débiter  avecque  liardieffe  .... 

MASCARILLE. 

Voici  votre  rival  qui  ne  fçait  pas  la  pièce. 

\_Ils  entrent  dans  la  ma'ifon  de  Trufaldui,~^ 


SCENE  ÎV. 

ANSELME,  LEANDRE, 

ANSELME. 

ARrétez-vous,  Léandre^  &:  fouffrez  un  difcours. 
Qui  cherche  le  repos  &  Thonneur  de  vos  jours* 
Je  ne  vous  parie  point  en  pere  de  ma  fille , 

En  homme  intéreifé  pour  nia  propre  famille; 

Mais  comme  votre  pere  émû  pour  votre  bien  5 
Sans  vouloir  vous  fiater  ^  &  vous  déguifer  rien  : 

Bref^  comme  je  voudrois  d’une  ame  franche  &  pure 
Que  l’on  fît  à  mon  faiig  en  pareille  avanture. 
Sçavez-vous  de  quel  œil  chacun  voit  cet  amour  ^ 

Qui  dedans  une  nuit  vient  d’éclater  au  jourl 
A  combien  de  difcours^  ic  de  traits  de  rifée 
Votre  entrepnfe  d’hier  efi:  par  tout  expoféel 
Quel  jugement  on  fait  du  choix  capricieux 3? 

Qui  pour  iemme^  dit-on^  vous  défigne  en  ces  lieux 
Un  rebut  de  l’Egypte,  une  fille  coureufe, 

De  qui  le  noble  emploi  n’efl  qu’un  métier  de  gueiife! 
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j^eîl  ai  rougi  pour  vous  encor  plus  que  pour  moi , 

Qui  me  trouve  compris  dans  l’éclat  que  je  voi  : 

Moi,  dis-je,  dont  la  fille  à  vos  ardeurs  promifie, 

Ne  peut,  fans  quelque  afiront,  fbulFrir  qu’on  la  méprifè. 
Ah  !  Léandre ,  fortez  de  cet  abaiiTement. 

Ouvrez  un  peu  les  yeux  fur  votre  aveuglement. 

Si  notre  efprit  n’efi:  pas  fage  à  toutes  les  heures. 

Les  plus  courtes  erreurs  font  toujours  les  meilleures. 
Quand  on  ne  prend  en  dot  que  la  feule  beauté, 

Le  remords  efi;  bien  près  de  la  folemnité  ^ 

Et  la  plus  belle  femme  a  très-peu  de  défenfb 
Contre  cette  tiédeur  qui  fuit  la  jouifiance. 

Je  vous  le  dis  encor,  ces  bouiilans  mouvemens. 

Ces  ardeurs  de  jeuneiTe,  Sc  ces  emportemens 
Nous  font  trouver  d’abord  quelques  nuits  agréables; 

Mais  ces  félicités  ne  font  guéres  durables, 

Et,  notre  pafiiOn  allentifiant  fon  cours. 

Après  ces  bonnes  nuits,  donnent  de  mauvais  jours  i 
De  là  viennent  les  foins,  les  foucis,  les  miféres. 

Les  fils  déshérités  par  le  courroux  des  peres. 

LEANDRE. 

Dans  tout  votre  difcours  je  n’ai  rien  écouté 
Que  mon  eiprit  déjà  ne  m’ait  repréfenté. 

Je  fçai  combien  je  dois  à  cet  honneur  infigne 
Que  vous  me  vouiez  faire,  &  dont  je  fuis  indigne; 

Et  vois,  malgré  i’elfort  dont  je  fuis  combattu, 

Ce  que  vaut  votre  fille ,  &  quelle  eil  fa  vertu  ; 

AulTi  veux- je  tâcher .... 
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ANSELME. 

On  ouvre  cette  porte  ; 
Retirons-nous  plus  loin ,  de  crainte  qu"ii  n’en  forte 
Quelque  fecret  poifon  dont  vous  feriez  ftirpris. 


SCENE  Y. 

LELIE,  MASCARILLE, 

MASCARILLE. 

Blen-tôt  de  notre  fourbe  on  verra  le  débris  j 
Si  vous  continuez  des  fottifes  fi  grandes. 

LELIE. 

Dois-je  éternellement  oiiir  tes  réprimandes? 

De  quoi  te  peux- tu  plaindre?  ai-je  pas  réuffi 
En  tout  ce  que  j’ai  dit  depuis? 

MASCARILLE. 

Couci-coucl. 

Témoin  les  turcs  par  vous  appellés  hérétiques  ^ 

Et  que  vous  alTûrez  par  fermens  aiitentiques 
Adorer  pour  leurs  Dieux  la  lune  Sc  le  foleil. 

PaiTe.  Ce  qui  me  donne  un  dépit  nompareil, 

C’eft  qu’ici  votre  amour  étrangement  s’oublie  ; 

Près  de  Célie^,  il  eil  ainf  que  la  bouillie. 

Qui  par  un  trop  grand  feu  s’enfle,  croît  jufqu’aux  bords, 
Et  de  tous  les  côtés  fe  répand  au  dehors. 

LELIE. 

Pourroit-on  fe  forcer  à  plus  de  retenuë? 

Je  ne  l’ai  prefque  point  encore  entretenue. 


9S 


COMEDIE, 

MASCARILLE. 

Oui  ;  mais  ce  n  efl  pas  tout  que  de  ne  parler  pas  ; 

Par  vos  geftes^  durant  un  moment  de  repas. 

Vous  avez  aux  foupçons  donné  plus  de  matière. 
Que  d’autres  ne  feroient  dans  une  année  entière, 

LELIE. 

Et  comment  donc? 

MASCARILLE. 

Comment?  chacun  a  pu  le  voir, 
A  table  où  Trufaldin  l’oblige  de  fe  fcoir. 

Vous  n’avez  toujours  fait  qu’avoir  les  yeux  flir  elle  ^ 
Rouge,  tout  interdit,  jouant  de  la  prunelle. 

Sans  prendre  jamais  garde  à  ce  qu’on  vous  fervoit^ 
Vous  n’aviez  point  de  foif  qu’alors  qu’elle  bûvoit. 
Et  dans  Tes  propres  mains  vous  faihfTant  du  verre. 
Sans  le  vouloir  rinfer,  fans  rien  jetter  à  terre. 

Vous  bûviez  fur  fon  refie,  Sc  montriez  d’affeéler 
Le  côté  qu’à  fa  bouche  elle  avoit  fçû  porter. 

Sur  les  morceaux  touchés  de  fa  main  délicate. 

Ou  mordus  de  fes  dents,  vous  étendiez  la  patte 
Plus  brufquement  qu’un  chat  defîùs  une  fouris. 

Et  les  avaliez  tous  ainf  que  des  pois  gris. 

Puis,  outre  tout  cela,  vous  faifîez  fous  la  table 
Un  bruit,'  un  triquetrac  de  pieds  infùpportable , 
Dont  Trufaldin  heurté  de  deux  coups  trop  preiîans, 
A  puni  par  deux  fois  deux  chiens  très-innocens , 
Qui,  s’ils  eulTent  ofé,  vous  euffent  fait  querelle  ; 

Et  puis  après  cela  votre  conduite  eft  belle? 
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Pour  moi^  j’en  ai  fouffert  la  gêne  fur  mon  corps. 
Malgré  le  froid  ^  je  fuë  encor  de  mes  efforts*. 
Attaché  deIRis  vous  comme  un  joueur  de  boule 
Après  le  mouvement  de  la  henne  qui  roule , 

Je  penfois  retenir  toutes  vos  aétions. 

En  faifant  de  mon  corps  mille  contorfions, 

LELIE. 

Mon  Dieu!  qu’il  t’efi:  aifé  de  condamner  des  chofes^ 
Dont  tu  ne  reffens  pas  les  agréables  caufes  ! 

Je  veux  bien  néanmoins,  pour  te  plaire  une  fois. 
Faire  force  à  l’amour  qui  m’impofe  des  loix. 
Déformais .... 


SCENE  VI. 

TRUFALDIN,  LELIE, 
MASCARILLE. 

MÂSCARÎLLE, 
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Ous  pariions  des  fortunes  d’Horace, 
TRUFALDIN. 

[  h  Léhe.  ] 

C’ef  bien  fait.  Cependant  me  ferez-vous  la  grâce 
Que  je  puiffe  lui  dire  un  feul  mot  en  fecret  \ 

LELIE. 

Il  faudroit  autrement  être  fort  indiff  ret. 

\_Léüe  entre  dans  la  maifon  de  Trufaldin.  ] 

SCENE 


COMEDIE. 
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SCENE  VIL 

TRUFALDIN,MASCARILLE. 


TRUFALDIN. 

J  Coûte  :  fçais-tu  bien  ce  que  je  viens  de  faire  ! 
MASCARILLE. 


Non  :  mais,  fi  vous  voulez ,  je  ne  tarderai  guère, 

Sans  doute,  à  le  fçavoir. 

TRUFALDIN. 

D’un  chêne  grand  Sc  fort 
Dont  près  de  deux  cens  ans  ont  déjà  fait  le  fort, 

Je  viens  de  détacher  une  branche  admirable , 

Choine  exprelfément  de  groffeur  raifonnable, 

Dont  j’ai  fait  flir  le  champ  avec  beaucoup  d’ardeur 

[]  Il  montre  Jon  bras.  J 
Un  bâton  à  peu  près ....  oui,  de  cette  grandeiii , 

Moins  gros  par  l’un  des  bouts ,  mais  plus  que  trente  gaules 
Propre,  comme  je  penfe,  à  rolîer  les  épaules  ; 

Car  il  efl  bien  en  main,  vert,  noueux  &  mailif. 

MASCARILLE. 

Mais  pour  qui,  je  vous  prie,  un  tel  préparatif! 

TRUFALDIN. 

Pour  toi  premièrement ,  puis  pour  ce  bon  apôtre , 

Qui  veut  m’en  donner  d’une,  &  m’en  jouer  d’une  autre. 
Pour  cet  arménien,  ce  marchand  déguifé. 

Introduit  fous  l’ appas  d’un  conte  fuppofé. 

Tome  /. 
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MASCARILLE. 

Quoi  2  vous  ne  croyez  pas .... 

TRUFALDIN. 

Ne  chercfie  point  d^excufe. 
Lui-même  heiireufèment  a  découvert  fa  rufe , 

En  difant  à  Céiie^  en  lui  ferrant  ia  main , 

Que  pour  elle  il  venoit  fous  ce  prétexte  vain  ; 
li  n’a  pas  apperçû  Jeannette  ma  filiole , 

Laquelle  a  tout  oui  parole  pour  parole  ; 

Et  je  ne  doute  point,  quoi  qu’il  n’en  ait  rien  dit^ 

Que  tu  ne  fois  de  tout  le  complice  maudit. 

MASCARILLE. 

Ail!  vous  me  faites  tort.  S’il  faut  qu’on  vous  affronte;^, 
Croyez  qu’il  m’a  trempé  le  premier  à  ce  conte, 

TRUFALDIN. 

Veux-tu  me  faire  voir  que  tu  dis  vérité? 

Qu’à  le  clialTer,  mon  bras  foit  du  tien  alTifîé; 
Donnons-en  à  ce  fourbe  Sc  du  long  Sc  du  largeq 
Et  de  tout  crime  après  mon  efprit  te  décharge, 

MASCARILLE. 

O  ui-da,  très- volontiers,  je  l’époufterai  bien. 

Et  par  là  vous  verrez  que  je  n’y  trempe  en  rieru- 
[  à  pan,  ] 

Ail!  vous  ferez  rolTé,  monfieur  de  l’Arménie 
Qui  toujours  gâtez  toim 


rwiiMiw'i  l'ir 
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S  C  E  N  E  '  V  1 1 1. 

L  E  L  I  E,  T  R  U  F  A  L  D  I  N, 
MASC  ARILLE. 

TRUFALDIN  à  Lélie ,  après  avoir  heurté  a  fa  porte. 


U 


N  mot,  je  vous  fùppiie. 
Donc,  monfîeur  Timpolleur,  vous  ofez  aujourd’hui 
Dupper  un  honnête  homme ,  &  vous  jouer  de  lui  l 

MASCARILLE. 

Feindre  avoir  vu  fon  fils  en  une  autre  contrée. 

Pour  vous  donner  chez  lui  plus  librement  entrée  î 
TRUFALDIN  hat  Léilt, 

Vuidons,  vuidons  fur  l’heure. 

LELIE  à  Nlafcanlle  qui  le  hat  aujji. 

Ah  coquin! 
MASCARILLE. 

*  '  C’efi:  ainfi 

Que  les  fourbes .... 

LELIE. 

Bourreau  ! 

MASCARILLE. 

Sont  ajuflés  ici. 

Gardez-moi  bien  cela. 

LELIE. 

Quoi  donc  ?  je  ferois  homme ... 
MASCARILLE/^  battant  toujours ,  &  Le  cJia feint. 
Tirez,  tirez,  vous  dis-je,  ou  bien  je  vous  aiTomme," 

N'  ij 


100 


L’  E  T  O  U  R  D  I, 

TRUFALDïN. 

Voiià  qui  me  plaît  fort;  rentre^  je  fuis  content, 

[  Mafcarille  fuit  Trufaldin,  qui  rentre  dans  fa  malfon.  ] 

L  E  L I E  revenant, 

A  moi  par  un  valet  cet  affront  éclatant! 

L’aufoit-on  pu  prévoir  raélion  de  ce  traître  ,• 

Qui  vient  infolemment  de  mal-traiter  fon  maître? 

MASCARILLE  a  la  fenêtre  de  Trufaldin^ 
Peut-on  vous  demander  comme  va  votre  dos? 

LELIE. 

Quoi?  tu  m’ofes  encor  tenir  un  tel  propos! 

MASCARILLE, 

Voilà,  voilà  que  c'^eff  de  ne  voir  pas  Jeannette', 

Et  d’avoir  en  tout  tems  une  langue  indiferette^ 

Mais  pour  cette  fois-ci  je  n’ai  point  de  courroux  , 

Je  celle  d’éclater,  de  pefter  contre  vous; 

Ma  main  fur  votre  écliine  a  lavé  votre  faute. 


s 


Ah  !  je  me  vengerai  de  ce  trait  déloyal. 

MASCARILLE. 

Vous  vous  êtes  caufé  vous-même  tout  le  mal. 


Moi! 


LELIE, 

MASCARILLE, 


Si  vous  n’étiez  pas  une  cervelle  folle. 
Quand  vous  avez  parlé  naguère  à  votre  idole. 


lOf 
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Vous  auriez  apperçû  Jeannette  fur  vos  pas. 

Dont  roreille  fubtile  a  découvert  le  cas.  . 

L  E  L I E. 

On  auroit  pû  furprendre  un  mot  dit  à  Celle  ! 

MASCARILLE. 

Et  d’où  doncques  viendroit  cette  promte  fortie  ? 
Oui  J  vous  n’êtes  dehors  que  par  votre  caquet. 

Je  ne  fcai  E  fouvent  vous  jouez  au  piquet; 

Mais  au  moins  faites-vous  des  écarts  admirables. 

LELIE. 

O  !  le  plus  malheureux  de  tous  les  miférables  ! 

Mais  encore,  pourquoi  me  voir  chalTé  par  toi! 

MASCARILLE. 

Je  ne  Es  jam-ais  mieux  que  d’en  prendre  l’emploi; 
Par-là,  j’empêche  au  moins  que,  de  cet  artifice 
Je  ne  fois  foupçonné  d’être  auteur  ou  complic’e. 

LELIE. 

Tu  devois  donc  pour  toi  frapper  plus  doucement. 

MASCARILLE. 

Quelque  fot.  Trufaldin  lorgnôit  exaélement: 

Et  puis,  je  vous  dirai,  fous  ce  prétexte  utile, 

Je  n’étois  point  fâché  d’évaporer  ma  bile. 

Enfin  la  chofe  eft  faite,  &,  E  j’ai  votre  foi 
Qu’on  ne  vous  verra  point  vouloir  venger  far  moi. 
Soit  ou  direélement,  ou  par  quelqu’autre  voye. 

Les  coups  lur  votre  rable  afienés  avec  joye. 

Je  vous  promets,  aidé  par  le  pofte  où  je  fuis, 

De  contenter  vos  vœux  avant  qu’il  foit  deux  nuits. 


102 


U  E  T  OU  RDI, 

LELIE. 

Quoique  ton  traitement  ait  eu  trop  de  rudelTe, 
Qu’eE-ce  que  delîiis  moi  ne  peut  cette  promeilè! 

MASCARILLE. 


Vous  le  promettez  donc! 

LELIE. 

Oui,  je  te  îe  promets. 
MASCARILLE. 


Ce  n’efl:  pas  encor  tout.  Promettez  que  jamais 
Vous  ne  vous  mêlerez  dans  quoique  j'entreprenne. 


LELIE. 


Soit. 


MASCARILLE. 


Si  vous  y  manquez,  votre  fièvre  quartaine. . . , 

LELIE. 

Mais  tien-moi  donc  parole,  &  fonge  à  m.on  repos. 

MASCARILLE. 

Allez  quitter  l’iiabit ,  Sc  grailTer  votre  dos. 

LELIE  feuL, 

Faut-il  que  le  malheur  qui  me  fuit  à  la  trace , 

Me  falTe  voir  toujours  difgrace  fur  difgrace! 

MASCARILLE  for  tant  de  chc^  Trufaldln. 
Quoi!  vous  n’êtes  pas  loin!  Portez  vite  d'ici  ; 

Mais,  fur-tout,  gardez-vous  de  prendre  aucun  fouci  : 
Puifque  je  fuis  pour  vous ,  que  cela  vous  fuffifè  : 
N'aidez  point  mon  projet  de  la  moindre  entreprifè  : 
Demeurez  en  repos. 
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L  E  L I  E  en  fortam. 

Oui^  va,  je  m"y  tiendrai. 
MASCARILLEy^///. 

Il  faut  voir  maintenant  quels  biais  je  prendrai. 


SCENE  IX. 

ERGASTE,MASCARILLE. 


ERGASTE. 


Afcarille,  je  viens  te  dire  une  nouvelle. 

Qui  donne  à  tes  delTeins  une  atteinte  cruelle. 
A  rbeure  que  je  parle,  un  jeune  égyptien. 

Qui  n’ell  pas  noir  pourtant,  &  fent  alTez  Ton  bien. 
Arrive  accompagné  d’une  vieille  fort  bave, 

Et  vient  chez  Trufaldin  racheter  cette  efclave 
Que  vous  vouliez;  pour  elle  il  paroît  fort  zéié^ 


MASCARILLE. 

Sans  doute  c’efl:  l’amant  dont  Célie  a  parlé. 

Fut-il  jamais  deflin  plus  brouillé  que  le  nôtre? 
Sortant  d’un  embarras ,  nous  entrons  dam  un  autres 
Envaln  nous  apprenons  que  Léandre  efl  au  point 
De  quitter  la  partie ,  <3c  ne  nous  troubler  point  j, 
Que  fon  pere ,  arrivé  contre  toute  elpérance. 

Du  côté  d’Hippolyte  emporte  la  balance  ; 

Qu’il  a  tout  fait  changer  par  fon  autorité 
Et  va  dès  aujourd’hui  conclure  le  traité  : 

Lorfqu’un rival  s’éloigne,  un  autre  plus  funelîe 
S’en  vient  nous  enlever  toutl’eipoir  qui  nous  relley 


io4  L’ETOURDI, 

Toutefois  ^  par  un  trait  merveilieux  de  mon  art. 

Je  croi  que  je  pourrai  retarder  leur  départ. 

Et  me  donner  le  tems  qui  fera  néceiïaire , 

Pour  tâcher  de  finir  cette  fameufe  afiTaire. 

Il  's’efi; fait  un  grand  vol,  par  qui,  l’on  n’en  fçait  rien, 
Eux  autres  rarement  pafient  pour  gens  de  bien; 

Je  veux  adroitement  fur  un  foupçon  frivole , 

Faire  pour  quelques  jours  emprifonner  le  drôle. 

Je  fçai  des  officiers  de  juftice  altérés, 

Qui  font  pour  de  tels  coups  de  vrais  délibérés  ; 

Defïlis  l’avide  efpoir  de  quelque  paraguante , 

Il  n’efi:  rien  que  leur  art  aveuglément  ne  tente. 

Et  du  plus  innocent,  toujours  à  leur  profit 
La  bourfe  efi:  criminelle,  Sc  paye  fon  délit. 


fin  du  quatrième  A3e- 
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ACTE 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCENE  PREMIERE. 


MASCARILLE,  ERGASTE. 

MASCARILLE. 

H  chien!  ah  double  chien!  mâtine  de  ce 
Ta  perfécution  fera-t-elle  éternelle  ! 
ERGASTE. 

Par  les  foins  vigilans  de  l’exemt  balafré 
Ton  affaire  alloit  bien  ^  le  drôle  étoit  cofré^ 
Si  ton  maître  au  moment  ne  fût  venu  lui-même. 

En  vrai  défefpéré  rompre  ton  flratagême  : 

Je  ne  fçaurois  fouffrir,  a-t-il  dit  hautement, 

Qu’un  honnête  homme  foit  traîné  honteufemenc. 

J’en  réponds  fur  fa  mine ,  &  je  le  cautionne  : 

Et ,  comme  on  réfiftoit  à  lâcher  fa  perfonne , 

D’abord  il  a  chargé  fi  bien  fur  les  records, 

Qui  font  gens  d’ordinaire  à  craindre  pour  leurs  corps. 
Qu’à  l’heure  que  je  parle  ils  font  encore  en  fuite. 

Et  penfent  tous  avoir  un  Lélie  à  leur  fuite. 
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E  T  O  U  R  D  I 
MASCARILLE. 
Le  traître  ne  fcalt  pas  que  cet  égyptien 
Efl  déjà  ià  dedans  pour  lui  ravir  fon  bien, 

ERGASTE. 

,Adieu;  certaine  affaire  à  te  quitter  m'oblige. 


O 


SCENE  II. 

MASCAPaLLE/^/ff. 

Ui  je  fuis  Rupéfait  de  ce  dernier  prodige. 

On  diroit;,  Sc  pour  moi  j'en  fuis  perfuadé^ 

Que  ce  démon  brouillon  dont  il  elt  poffédé 
Se  plaife  à  me  braver  me  faille  conduire 
Par  tout  où  fa  préfence  eR  capable  de  nuire. 

Pourtant  je  veux  pourfuivre^  Sc  malgré  tous  ces  coups. 
Voir  qui  f  emportera  de  ce  diable  ou  de  nous. 

Célie  eR  quelque  peu  de  notre  intelligence. 

Et  ne  voit  fon  départ  qu'avecque  répugnance. 

Je  tâclie  à  profiter  de  cette  occafion  ; 

Mais  ils  viennent  ;  fongeons  à  f  exécution. 

Cette  maifon  meublée  eR  en  ma  bien-féance. 

Je  puis  en  difpofer  avec  grande  licence  ; 

Si  le  fort  nous  en  dit ,  tout  fera  bien  réglé , 

Nul  que  moi  ne  s’y  tient,  de  j'en  garde  la  clé. 

O  Dieu  !  qu'en  peu  de  tems  on  a  vu  d'avantures  l 
Et  qu'un  fourbe  eR  contraint  de  prendre  de  figures  I 
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SCENE  III. 

CELIE,  ANDRE  S. 

ANDRES. 

VOus  le  fçavez^  Célie^  il  n'eft  rien  que  mon  cœur 
N’ait  fait  pour  vous  prouver  l’excès  de  Ton  ardeur. 
Chez  les  vénitiens  dès  un  affez  jeune  âge^ 

La  guerre  en  quelque  eilime  avoit  mis  mon  courage  j 
Et  j’y  pouvois  un  jour,  fans  trop  croire  de  moi. 
Prétendre,  en  les  fervant,  un  honorable  emploi; 
Lorfqu’on  me  vit  pour  vous  oublier  toute  chofe. 

Et  que  le  promt  effet  d’une  métamorphofe , 

Qui  fuivit  de  mon  cœur  le  foudain  changement. 

Parmi  vos  compagnons  fçut  ranger  votre  amant  ; 

Sans  que  mille  accidens  ni  votre  indiiTérencc 
Ayent  pû  me  détacher  de  ma  perfévérance. 

Depuis,  par  unhazard,  d’avec  vous  féparé 
Pour  beaucoup  plus  de  tems  que  je  n’eufTe  auguré , 

Je  n’ai  pour  vous  rejoindre  épargné  tems  ni  peine  : 

Enfin,  ayant  trouvé  la  vieille  égyptienne. 

Et  plein  d’impatience  apprenant  votre  fort , 

Que  pour  certain  argent  qui  leur  importok  fort, 

Et  qui  de  tous  vos  gens  détourna  le  naufrage , 

Vous  aviez  en  ces  lieux  été  mife  en  otage , 

J’accours  vite  y  brifer  ces  chaînes  d’intérêt, 

Et  recevoir  de  vous  les  ordres  qu’il  vous  plaît  : 

O  ij 
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Cependant  on  vous  voit  une  morne  triftefle 
Alors  que  dans  vos  yeux  doit  briller  rallégrelTe. 

Si  pour  vous  la  retraite  avoir  quelques  appas, 
Venife,  du  butin  fait  parmi  les  combats. 

Me  garde  pour  tous  deux  de  quoi  pouvoir  y  vivre  ; 
Que  fl  comme  devant  il  vous  faut  encor  luivre. 

J'y  confens,  &  mon  cœur  n’ambitionnera 
Que  d’être  auprès  de  vous  tout  ce  qu’il  vous  plaira, 

CELIE. 

Votre  zèle  pour  moi  vifiblement  éclate, 

Pour  en  paroitre  trille  il  faudroit  être  ingrate , 

Et  mon  vifage  aulTi,  par  fon  émotion. 

N’explique  point  mon  cœur  en  cette  occalion. 

Une  douleur  de  tête  y  peint  fa  violence. 

Et,  Il  j’avois  fur  vous  quelque  peu  de  puiiTance , 
Notre  voyage,  au  moins  pour  trois  ou  quatre  jours, 
Attendroit  que  ce  mal  eût  pris  un  autre  cours. 

AND  RES. 

Autant  que  vous  voudrez ,  faites  qu’il  fe  diffère. 
Toutes  mes  volontés  ne  butent  qu’à  vous  plaire. 
Clierchons  une  maifoiî  à  vous  mettre  en  repos. 
L’écriteau  que  voici  s’oifre  tout  à  propos. 
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SCENE  IV. 

CELIE,ANDRES,MASCARILLE  dégulfé 

en  Sulffe, 

Sandres. 

Eigneur  fuilTe^  êtes-vous  de  ce  logis  le  maître? 
MASCARILLE. 

Moi  pour  ferfir  à  fous, 

ANDRES, 

Pourrions-nous  y  bien  être? 
MASCARILLE. 

Oui  3  moi  pour  d’étrancber  cbappon  cbampre  carnL 
Ma  che  non  point  locher  te  gent  te  méchant  fi,  . 

ANDRES. 

Je  crol  votre  maifon  franche  de  tout  ombrage. 

MASCARILLE. 

Fous  nouveau  tans  lli  fil  3  moi  foir  à  la  filTache, 

ANDRES. 

Oui. 

MASCARILLE. 

La  matame  ell-il  mariache  al  monfieur  ? 

ANDRES. 


Quoi? 

MASCARILLE. 

S’il  être  fon  famé  3  ou  s’il  être  fon  fœur. 
ANDRES, 

Non,, 


% 
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U  E  T  O  U  R  D  I, 

MASCARILLE. 

Mon  foi  pîen  choli,  fenir  pour  marchantile  > 

Ou  pien  pour  temander  à  la  palais  chouftice , 

La  procès  il  faiitrien^  il  coûter  tant  d’archant^ 

La  procurer  larron  J,  Tafocat  p’en  méchant, 

ANDRES. 

Ce  n’efc  pas  pour  cela. 

MASCARILLE. 

Fous  tonc  mener  Ri  file 
pour  fenir  pourmener  &  récarter  la  file. 

ANDRES. 

[  a  Céhe,  ] 

Il  n’importe.  Je  fiiis  à  vous  dans  un  moment. 

Je  vais  faire  venir  la  vieille  promtement; 

Contremander  aiiifi  notre  voiture  prête. 

MASCARILLE. 

Li  ne  porte  pas  pien. 

ANDRES. 

Elle  a  mal  à  la  tête. 
MASCARILLE. 

Moï  chafoir  te  pon  fin ,  de  te  formache  pon. 

Entre  fous,  entre  Mus  tans  mon  petit  maifbn. 

[  Célic y  Andrés  &  Mafcardlc  entrent  dans  la  maifon.  ] 


» 
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SCENE  V. 


L  E  L  I  E  fiul. 


Quelque  foitîe  tranfport  d’une  ame  impatiente  ^ 
Ma  parole  m’engage  à  refter  en  attente , 

A  lailTer  faire  un  autre  ^  &  voir^  lans  rien  oler. 
Comme  de  mes  dellins  le  Ciel  veut  difpofer. 


SCENE  VL 

ANDRES,  LELIE. 


DL  E  L I E  à  Andrés  qui  fort  de  la  maifon, 

Emandez-vous  quelqu’un  dedans  cette  demeure? 
ANDRES. 

C’efl  un  logis  garni  que  j’ai  pris  tout  à  l’heure, 

LEL  ÎE. 

A  mon  pere  pourtant  la  maifon  appartient  j 
Et  mon  valet  la  nuit  pour  la  garder  s’y  tient, 

ANDRES. 

Je  ne  fçai;  l’écriteau  marque  au  moins  qu’on  la  loue; 
Lifez. . 

LELIE. 

Certes  ceci  me  furprend,  je  l’avoue,. 

Qui  diantre  l’auroit  mis  \  &  par  quel  intérêt . . , , 

Ahî  ma  foi  je  devine  à  peu  près  ce  que  c’efc; 


II2  L’  E  T  O  U  R  D  I, 

Cela  ne  peut  venir  que  de  ce  que  j’augure. 

AND  RES. 

Peut-on  vous  demander  quelle  ell  cette  avanture? 

LELIE. 

Je  voudrois  à  tout  autre  en  faire  un  grand  fecret* 

Mais  pour  vous  il  n’importe,  &  vous  ferez  difcret. 

Sans  doute  l’écriteau  que  vous  voyez  paroître, 

Comme  je  conjeélure,  au  moins  ne  fçauroit  être 
Que  quelque  invention  du  valet  que  je  di, 

Que  quelque  nœud  fubtil  qu’il  doit  avoir  ourdi 
Pour  mettre  en  mon  pouvoir  certaine  égyptienne,, 

Dont  j’ai  l’arne  piquée,  Sc  qu’il  faut  que  j’obtienne j 
Je  l’ai  déjà  manquée,  Sc  même  plulieurs  coups. 

A  N  DRE  S, 

Vous  l’appelles  l 

LELIE. 

Célie^ 

A  N  D  R  E  S. 

Hé!  que  ne  diilez-vous? 

Vous  n^aviez  qu’à  parler,  je  vous  aurois  fans  doute 
Epargné  tous  les  foins  que  ce  projet  vous  coûte, 

LELIE. 

Quoi  !  vous  la  connoiiTez  l 

A  N  D  R  E  S. 

C’eft  moi,  qui  maintenant 

( 

LELIE. 

O  difcours  furprenant  ! 

ANDRES. 


Viens  de  la  racKeter. 
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A  ND  RES. 

Sa  fanté  de  partir  ne  nous  pouvant  permettre 
Au  logis  que  voilà  je  venois  de  la  mettre. 

Et  je  fuis  très-ravi  dans  cette  occafion. 

Que  vous  m’ayez  inftruit  de  votre  intention. 

LELIE. 

Quoi!  j’obtiendrois  de  vous  le  bonheur  que  j’efpere! 
Vous  pourriez .... 

A  N  D  R  E  S  allant  frapper  à  la  porte. 

Tout  à  l’heure  on  va  vous  fàtisfaire. 
LELIE. 

Que  pourrai-je  vous  dire!  &  quel  remerciment .... 

AN  DRE  S. 

Non,  ne  m’en  faites  point,  je  n’en  veux  nullement. 


SCENE  VII. 


LELIE,  ANDRE  s,  MASCARILLE. 


MASCARILLE  à  pan. 

É  bien,  ne  voilà  pas  mon  enragé  de  maître  ! 

Il  nous  va  faire  encor  quelque  nouveau  bilTetre. 


LELIE. 


Sous  ce  grotefque  habit  qui  l’auroit  reconnu  ! 
Approche,  Mafcarille ,  &  fois  le  bien  venu. 

MASCARILLE. 


Moï  fouiffe  ein  chant  t’honneur ,  moï  non  point  Maquerille, 
Chai  point  fentre  jamais  le  famé  ni  le  fille. 

Tome  /. 


P 


II4  L’  E  T  O  U  R  D  I, 

LELIE. 

Le  plaifant  baragouin  !  il  efl  bon^  fur  ma  foi  ! 

MASCARILLE. 

Allez  fous  pourmener  fans  toï  rire  te  moï» 

LELIE. 

Va^  va^  leve  le  mafqiie  ^  Sc  reconnois  ton  maître. 

MASCARILLE. 

Partie  tiabie  mon  foï  cliamais  toï  chai  connoitre. 

LELIE. 

Tout  eR  accommodé,  ne  te  déguife  point. 

MASCARILLE. 

Si  toï  point  en  aller ,  chai  paille  ein  cou  te  point. 

LELIE. 

Ton  jargon  allemand  eil  faperllu,  te  dis-je; 

Car  nous  fommes  d’accord,  Sc  fa  bonté  m’oblige. 
J’ai  tout  ce  que  mes  vœux  lui  peuvent  demander^ 
Et  tu  n’as  pas  fujet  de  rien  appréhender. 

MASCARILLE. 

Si  vous  êtes  d’accord  par  un  bonheur  extrême , 

Je  me  défuilTe  donc,  &  redeviens  moi-même. 

ANDRES. 

Ce  valet  vous  fervoit  avec  beaucoup  de  feu  : 

Mais  je  reviens  à  vous,  demeurez  quelque  peu. 
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SCENE  VIII. 

L  E  L  I  E,  M  A  s  C  A  R  I  L  L  E. 

Hlelie. 

É  bien;  que  diras-tu! 

MASCARILLE, 

Que  j’ai  l’ame  ravie 

De  voir  d’un  beau  fuccès  notre  peine  fuivie. 

LELIE. 

Tu  feignois  à  fortir  de  ton  déguifement, 

Et  ne  pouvois  me  croire  en  cet  événement  ! 

MASCARILLE. 

Comme  je  vous  connois;  j’étois  dans  i’épouyante; 

Et  trouve  l’avanture  auffi  fort  furprenante. 

LELIE. 

Mais  confelTe  qu’enfin  c’eft  avoir  faitLeaucoup. 

Au  moins  j’ai  réparé  mes  fautes  à  ce  coup; 

Et  j’aurai  cet  honneur  d’avoir  fini  i’ouvrage. 

MASCARILLE. 

Soit  ;  vous  aurez  été  bien  plus  heureux  que  fage. 
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SCENE  IX. 


CE  LIE,  ANDRES,LELIE 
i  ASC  ARILLE. 


ANDRES, 

N  'Efl-ce  pas  là  l’objet  dont  vous  m’avez  parlé  ? 

LELIE. 


Ah  !  quel  bonheur  au  mien  poiirroit  être  égalé  l 

ANDRES. 

Il  eft  vrai,  d’un  bienfait  je  vous  fuis  redevable^ 

Si  je  ne  l’avouois,  je  ferois  condamnable; 

Mais  enfin  ce  bienfait  auroit  trop  de  rigueur. 

S’il  falloir  le  payer  aux  dépens  de  mon  cœur. 

Jugez  dans  le  tranlport  où  fa  beauté  me  jette. 

Si  je  dois  à  ce  prix  vous  acquitter  ma  dette  ; 

Vous  êtes  généreux, «vous  ne  le  voudriez  pas  : 
Adieu.  Pour  quelques  jours  retournons  fur  nos  pas. 


MASCARILLE  apres  avoir  chanté, 

JE  chante,  &  toutefois  je  n’en  ai  guère  envie. 

Vous  voilà  bien  d’accord,  il  vous  donne  Célie; 
Kem!  vous  m’entendez  bien. 
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LELIE. 

C’eft  trop  ;  je  ne  veux  plus 
Te  demander  pour  moi  de  fecours  fuperflus. 

Je  luis  un  chien^  un  traître^  un  bourreau  déteftable. 
Indigne  d’aucun  foin ,  de  rien  faire  incapable. 

Va^  ceife  tes  efforts  pour  un  malencontreux , 

Qui  ne  fçauroit  fouffrir  que  l’on  le  rende  Iieureux. 

Après  tant  de  malheurs^  après  mon  imprudence. 

Le  trépas  me  doit  feul  prêter  fon  affiftance. 


SCENE  XL 

M  A  s  C  A  R  I  L  L  E  y?«/. 


Voilà  le  vrai  moyen  d’achever  fon  de  (lin  ; 

Il  ne  lui  manque  plus  que  de  mourir  enfin 
Pour  le  couronnement  de  toutes  fes  fottifes. 

Mais  en  vain  fon  dépit  pour  fes  fautes  commifes 
Lui  fait  licentier  mes  foins  &  mon  appui. 

Je  veux,  quoiqu’il  en  foit,  le  fervir  malgré  lui , 

Et  deffus  fon  lutin  obtenir  la  viclcire. 

Plus  l’obilacle  efl  puiffant,  plus  on  reçoit  de  gloire; 
Et  les  difficultés  dont  on  ef  combattu. 

Sont  les  dames  d’atour  qui  parent  la  vertu^ 
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SCENE  XII. 

CELIE,  MASCARILLE. 

C  E  L  I E  a  Mafcarille  qui  lui  a  parlé  bas. 

Quoique  tu  veuilles  dire;,  &  que  l’on  fe  propofe  3 
De  ce  retardement  j’attends  fort  peu  de  chofe. 
Ce  qu’on  voit  de  fiiccès  peut  bien  perfuader 
Qu’ils  ne  font  pas  encor  fort  prêts  de  s’accorder^ 

Et  je  t’ai  déjà  dit  qu’un  cœur  comme  le  nôtre 
Ne  voudroit  pas  pour  l’un  faire  injuflice  à  l’autre  ; 

Et  que  très-fortement  3  par  de  dilférens  nœuds 3 
Je  me  trouve  attaché  au  parti  de  tous  deux. 

Si  Lélie  a  pour  lui  l’amour  &  fa  puilTance  3 
Andrés  pour  fon  partage  a  la  reconnoilTance, 

Qui  ne  fouiTrira  point  que  mes  penfers  fecrets 
Confultent  jamais  rien  contre  lès  intérêts  : 

Oui 3  s’il  ne  peut  avoir  plus  de  place  en  mon  anie^ 

Si  le  don  de  mon  cœur  ne  couronne  fa  dame , 

Au  moins  dois-je  le  prix  à  ce  qu’il  fait  pour  moi 
D  e  n’en  choifr  point  d’autre  au  mépris  de  la  foi  3 
Et  de  faire  à  mes  vœux  autant  de  violence. 

Que  j’en  fais  aux  défirs  qu’il  met  en  évidence! 

Sur  ces  difhcultés  qu’oppofe  mon  devoir. 

Juge  ce  que  tu  peux  te  permettre  d’elpoir. 

MASCARILLE. 

Ce  font,  à  dire  vrai,  de  très-facheux  obdacles^ 

Et  je  ne  fçai  point  l’art  de  faire  des  miracles; 
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SCENE  XIII. 

HIPPOLYTE,  CELIE. 

HIPPOLYTE. 

DEpuis  votre  féjour,  les  dames  de  ces  lieux 

Se  plaignent  jullement  des  larcins  de  vos  yeux  ; 
Si  vous  leur  dérobez  leurs  conquêtes  plus  belles  ^ 

Et  de  tous  leurs  amans  faites  des  infidèles. 

Il  n  ell  guère  de  cœurs  qui  puiflent  échapper 
Aux  traits,  dont  à  l’abord  vous  fçavez  les  frapper, 

Et  mille  libertés  à  vos  chaînes  offertes, 

Semblent  vous  enrichir  chaque  jour  de  nos  pertes,- 
Quant  à  moi,  toutefois  je  ne  me  plaindrois  pas 
Du  pouvoir  abfolu  de  vos  rares  appas. 

Si ,  lorfque  mes  amans  font  devenus  les  vôtres, 

Un  feul  m’eût  confolé  de  la  perte  des  autres  : 

Mais  qu’inhumainement  vous  me  les  ôtiez  tous, 

C’efl  un  dur  procédé  dont  je  me  plains  à  vous* 

CELIE. 

Voilà  d’un  air  galant  faire  une  raillerie  ; 

Mais  épargnez  un  peu  celle  qui  vous  en  prie. 

Vos  yeux,  vos  propres  yeux  fe  connoiiTent  trop  bien,. 
Pour  pouvoir  de  ma  part  redouter  jamais  rien  ÿ 
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Mais  je  veux  employer  mes  efforts  plus  puilTans, 
Remuer  terre  Sc  Ciel,  m’y  prendre  de  tous  feus 
Pour  tâcher  de  trouver  un  biais  falutaire  , 

Et  vous  dirai  bientôt  ce  qui  fe  pourra  faire. 
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Iis  font  fort  affarés  du  pouvoir  de  leurs  charmes^ 
Et  ne  prendront  jamais  de  pareilles  alarmes. 

HÎPPOLYTE. 

Pourtant  en  ce  difcours  je  n’ai  rien  avancé , 

Qui  dans  tous  les  efprits  ne  foit  déjà  palTé; 

Et  fans  parler  du  refte,  on  fçait  bien  que  Célie 
A  caufé  des  délirs  à  Léandre  &  Lélie, 

CELIE. 

Je  croi  qu’étant  tombés  dans  cet  aveuglement, 
Vous  vous  Gonfoleriez  de  leur  perte  aifément. 

Et  trouveriez  pour  vous  l’amant  peu  fouhaitable , 
Qui  d’un  fi  mauvais  choix  fe  trouveroit  capable. 

HIPPOLYTE. 

Au  contraire,  j’agis  d’un  air  tout  différent. 

Et  trouve  en  vos  beautés  un  mérite  fi  grand  ; 

J’y  vois  tant  de  raifons  capables  de  défendre 
L’inconllance  de  ceux  qui  s’y  lailfent  furprendre. 
Que  je  ne  puis  blâmer  la  nouveauté  des  feux 
Dont  envers  moi  Léandre  a  parjuré  fes  vœux  , 

Et  le  vais  voir  tantôt,  fans  haine  Sc  fans  colere. 
Ramené  fous  mes  loix  parle  pouvoir  d’un  pere, 


SCENE 
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SCENE  XIV. 

CELIE,HIPPOLYTE,MASCARILLE. 


MASCARILLE. 

GRande,  grande  nouvelle,  Sc  fuccès  furprenant 

Que  ma  bouche  vous  vient  annoncer  maintenant. 

CELIE. 

Qu’eft-ce  donc  ? 

MASCARILLE. 


Ecoutez  voici  fans  flaterie  . . .  • 

CELIE, 

Quoi? 

MASCARILLE. 


La  hn  d’une  vraie  Sc  pure  Comédie. 

La  vieille  égyptienne  à  l’heure  même  .... 

CELIE. 

Hé  bien? 


MASCARILLE. 

PalToit  dedans  la  place,  &  ne  fongeoit  à  rien , 

Alors  qu’une  autre  vieille  alTez  défigurée. 

L’ayant  de  près  au  nez  long-tems  confidérée, 

Par  un  bruit  enroué  de  mots  injurieux 
A  donné  le  lignai  d’un  combat  furieux. 

Qui  pour  armes  pourtant,  moufquets,  dagues  ou  flèches. 
Ne  faifoit  voir  en  l’air  que  quatre  griffes  féches. 

Dont  ces  deux  combattans  s’efforçoient  d’arracher 
Ce  peu  que  fur  leurs  os  les  ans  lailTent  de  chair. 

Tome  /.  Q 
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On  n’entend  que  ces  mots,  chienne,  louve,  bagace; 
D’abord  leurs  efcofficns  ont  volé  par  la  place, 

Et,  laiiTant  voir  à  nud  deux  têtes  fans  cheveux. 

Ont  rendu  le  combat  rifiblement  affreux. 

Andrés  &  Trufaldin  à  l’éclat  du  murmure  , 

Ainii  que  force  monde,  accourus  d’avanture. 

Ont  à  les  décharpir  eu  de  la  peine  alfez. 

Tant  leurs  efprits  étoient  par  la  fureur  pouffés. 
Cependant  que  chacune,  après  cette  tempête^ 

Songe  à  cacher  aux  yeux  la  honte  de  fa  tête , 

Et  que  l’on  veut  fçavoir  qui  caufoit  cette  humeur  ; 
Celle  qui  la  première  avoit  fait  la  rumeur. 

Malgré  la  padion  dont  elle  étoit  émûë. 

Ayant  fur  Trufaldin  iong-tems  tenu  la  vue, 

C’eft  vous,  fi  quelque  erreur  n’abufe  ici  mes  yeux, 
Qu’on  m’a  dit  qui  viviez  inconnu  dans  ces  lieux. 
A-t-elle  dit  tout  haut  ;  ô  rencontre  opportune  ! 

Oui,  feigneur  Zanobio  Ruberti,  la  fortune 
Me  fait  vous  reconnoître,  &  dans  le  même  inflant 
Que  pour  votre  intérêt  je  me  tourmentois  tant. 
Lorfque  Naples  vous  vit  quitter  votre  famille, 
J’avoîs,  vous  le  fçavez,  en  mes  mains  votre  file 
Dont  j’élevois  1  enfance,  &  qui,  par  mille  traits, 
Faifoit  voir  dès  quatre  ans  fa  grâce  Sc  fès  attraits; 
Celle  que  vous  voyez,  cette  infâme  forciére. 

Dedans  notre  maifon  fe  rendant  familière. 

Me  vola  ce  tréfor.  Hélas  !  de  ce  malheur 
Votre  femme,  je  croi,  conçut  tant  de  douleur, 
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Que  cela  fervit  fort  pour  avancer  fa  vie  ; 

Si  bien  qu’entre  mes  mains  cette  fiiie  ravie 
Me  faifant  redouter  un  reproche  fâcheux. 

Je  vous  fis  annoncer  la  mort  de  toutes  deux  : 

Mais  il  faut  maintenant,  puifque  je  fai  connue. 
Qu’elle  falTe  fçavoir  ce  qu’elle  efl  devenuë. 

Au  nom  de  Zanobio  Ruberti  y  que  fa  voix 
Pendant  tout  ce  récit  répétoit  plufieurs  fois, 
Andrés  ayant  changé  quelque  tems  de  vifage , 

A  Trufaldin  furpris  a  tenu  ce  langage  ; 

Quoi  donc  !  le  Ciel  me  fait  trouver  heureufemenc 
Celui  que  jufqu’ici  j’ai  cherché  vainement, 

Et  que  j’avois  pû  voir,  fans  pourtant  reconnoitre 
La  fource  de  mon  fang  Sc  l’auteur  de  mon  être  î 
Oui ,  mon  pere ,  je  fuis  Horace  votre  fils  ; 
D’Albert,  qui  me  gardoit,  les  jours  étant  finis, 
Me  fentant  naître  au  cœur  d’autres  inquiétudes , 

Je  fortis  de  Bologne,  Sc  quittant  mes  études. 
Portai  durant  fix  ans  mes  pas  en  divers  lieux. 
Selon  que  me  pouffoit  un  défir  curieux  : 

Pourtant,  après  ce  tems,  une  fecrette  envie 
Me  prefla  de  revoir  les  miens  Sc  ma  patrie  : 

Mais  dans  Naples,  hélas!  je  ne  vous  trouvai  plus. 
Et  n’y  fçus  votre  fort  que  par  des  bruits  confus  : 

Si  bien ,  qu’à  votre  quête  ayant  perdu  mes  peines, 
Venife  pour  un  tems  borna  mes  courfes  vaines; 

Et  j’ai  vécu  depuis,  fans  que  de  ma  maifen 
J’euiîè  d’autres  clartés  que  d’en  fçavoir  le  nom. 

Qij 
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Je  vous  laiiïè  à  juger  fi,  pendant  ces  affaires ^ 

Trufaldin  reffentoit  des  tranfports  ordinaires^ 

Enfin ,  pour  retrancher  ce  que  plus  à  loifir 
Vous  aurez  le  moyen  de  vous  faire  éclaircir ^ 

Par  la  confefiion  de  votre  égyptienne  , 

Trufaldin  maintenant  vous  reconnolt  pour  fienne  ; 

Andrés  eft  votre  frere  ;  &  comme  de  fa  fœur 
Il  ne  peut  plus  fonger  à  fe  voir  poffeffeur , 

Une  obligation  qifii  prétend  reconnoître, 

A  fait  qu’il  vous  obtient  pour  époufe  à  mon  maître 
Dont  le  pere  témoin  de  tout  i’évenement , 

Donne  à  cet  hyménée  un  plein  confentement; 

Et  pour  mettre  une  joye  entière  en  fa  famille  ^ 

Pour  le  nouvel  Horace  a  propofé  fa  fille. 

Voyez  que  d’incidens  à  la  fois  enfantés, 

CELIE, 

Je  demeure  immobile  à  tant  de  nouveautés. 

MASCAR-ILLE. 

Tous  viennent  fur  mes  pas ,  hors  les  deux  championnes , 
Qui  du  combat  encor  remettent  leurs  perfonnes. 

Léandre  efl  de  la  troupe ,  &  votre  pere  aulîi. 

Moi  je  vais  avertir  mon  maître  de  ceci , 

Et  que ,  lors  qu’à  fies  vœux  on  croit  le  plus  d’obitacle , 

Le  Ciel  en  fa.  faveur  produit  comme  un  miracle. 

HÎPPOLYTE.  [Mafcanlle  fort.'] 
Un  tel  raviffement  rend  mes  efprits  confus, 

Que  pour  mon  propre  fort  je  n’en  aurois  pas  plus. 

Mais  les  voici  venir. 


COMEDIE. 
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SCENE  XV. 

TRUFALDIN ,  ANSELME ,  PANDOLFE , 
CELIE,  HIPPOLYTE,  LEANDRE, 
ANDRES. 

TRUFALDIN. 

A  H,  ma  fille  ! 

CELIE. 

Ah  ,  mon  pere  ! 

TRUFALDIN. 

Sçais-tu  déjà  comment  le  Ciel  nous  eft  proftere  î 

CELIE. 

J’en  viens  d’entendre  ici  le  luccès  merveilleux, 

HIPPOLYTE  dZfWrc. 

En  vain  vous  parleriez  pour  excufer  vos  feux , 

Si  j’  ai  devant  les  yeux  ce  que  vous  pouvez  dire, 

LEANDRE. 

Un  généreux  pardon  efl:  ce  que  je  délire; 

Mais  j’attefle  les  Cieux^  qu  en  ce  retour  foudain 
Mon  pere  fait  bien  moins  que  mon  propre  deffein, 

ANDRES  àCélle, 

Qui  Tauroit  jamais  crû  que  cette  ardeur  li  pure 
Pût  être  condamnée  un  jour  par  la  nature  ! 

Toutefois  tant  d’honneur  la  fçut  toujours  régir  ^ 

Qu’en  y  changeant  fort  peu;  je  puis  la  retenir. 
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CELIE.  ■ 

Pour  moi,  je  me  biâmois,  Sc  croyois  faire  faute 
Quand  je  n’avois  pour  vous  qu'une  eftime  très-haute. 
Je  ne  pouvois  fçavoir-quei  obftacle  puiffant 
M'arrêtoit  fur  un  pas  fi  doux  Sc  fi  gliffant, 

Et  détournoit  mon  cœur  de  l'aveu  d’une  flâme 
Que  mes  fens  s'efforçoient  d’introduire  en  mon  ame. 

TRUFALDIN  à  Cé/le. 

Mais  en  te  retrouvant ,  que  diras-tu  de  moi 
Si  je  fonge  auffi-tôt  à  me  priver  de  toi. 

Et  t'engage  à  fon  fils  fous  les  loix  d’hyménée? 

CELIE. 

Que  de  vous  maintenant  dépend  ma  deflinée. 


SCENE  DERNIERE. 

TRUFALDIN,  ANSELME,  PANDOLFE, 
CELIE,  HIPPOLYTE,  LELIE, 
LEANDRE ,  ANDRES ,  MASCARILLE. 

MASCARILLE  à  Le7le. 

V  Oyons  fi  votre  diable  aura  bien  le  pouvoir 
De  détruire  à  ce  coup  un  fl  folide  efpoir; 

Et  fi,  contre  l'excès  du  bien  qui  nous  arrive, 

Vous  armerez  encor  votre  imaginative! 

Par  un  coup  imprévu  des  deflins  les  plus  doux 
Vos  vœux  font  couronnés,  ^  Célie  eft  à  vous*, 
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L  E  L I E. 

Croirai-je  que  du  Ciel  la  puifïance  abfoluë  .... 

TRUFALDIN. 

Oui,  mon  gendre,  il  eft  vrai. 

PANDOLFE. 

La  choie  ell  réfbluë. 
ANDRES  aLélie, 

Je  m’acquitte  par  là  de  ce  que  je  vous  dois. 

l.Y.l.\Y.aMafcarille. 

Il  faut  que  je  t’embralTe  <3c  mille  &  mille  fois 
Dans  cette  joye. 

MASCARILLE. 

Ahi,  ahi,  doucement,  je  vous  prie. 

Il  m’a  prefque  étouffé.  Je  crains  fort  pour  Céiie, 

Si  vous  la  carreffez  avec  tant  de  tranfport; 

De  vos  embraffemens  on  fe  pafferoit  fort. 

TRUFALDIN  àLéLle, 

Vous  fçavez  le  bonheur  que  le  Ciel  me  renvoyé; 

Mais  puifqu’un  même  jour  nous  met  tous  dans  la  joye, 
Ne  nous  féparons  point  qu’il  ne  folt  terminé. 

Et  que  fon  pere  auffi  nous  foit  vite  amené. 

MASCARILLE. 

Vous  voilà  tous  pourvus.  N’eR'-il  point  quelque  fille 
Qui  pût  accommoder  le  pauvre  Mafcarillel 
A  voir  chacun  fe  joindre  à  fa  chacune  ici^ 

J’ai  des  démangeaifons  de  mariage  auffu 

ANSELME. 

J’ai  ton  fait. 


iiS 
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mascarille. 

Allons  donc  ;  Sc  que  les  Cieux  prolperes 
Nous  donnent  des  enfans  dont  nous  loyons  les  peres# 

FIN. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

E  R  A  S  T  E ,  G  R  O  S  -  R  E  N  F. 

ERASTE. 

E  U  X  -  T  ü  que  je  te  die  !  une  atteinte  fecrette 
Ne  laifTe  point  mon  ame  en  une  bonne  affiette; 
Oui^  quoi  qu"à  mon  amour  tu  puilTes  repartir. 
Il  craio:  d'être  ia  duppe  ^  à  ne  te  point  mentir. 
Qu'en  faveur  d’un  rivai  ta  foi  ne  fe  corrompe , 
Ou  du  moins,  qu’avec  moi,  toi-même  on  ne  te  trompe. 

GROS-RENE’. 

Pour  moi,  me  foupçonner  de  quelque  mauvais  tour. 

Je  dirai ,  n’en  déplaife  à  monileur  votre  amour, 

R  ij 
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Que  c’eft  injuftement  blefTer  ma  prud’liommie. 

Et  Ce  connoître  mal  en  phyfionomie. 

Les  gens  de  mon  minois  ne  font  point  accufés 
D’être^  grâces  à  Dieu^  ni  fourbes  ni  rufés. 

Cet  honneur  qu’on  nous  fait,  je  ne  le  démens  guéres. 
Et  luis  homme  fort  rond  de  toutes  les  manières. 

Pour  que  l’on  me  trompât ,  cela  fè  pourroit  bien , 

Le  doute  eft  mieux  fondé;  pourtant  je  n’en  croi  rien. 

Je  ne  voi  point  encore ,  ou  je  fuis  une  bête. 

Sur  quoi  vous  avez  pû  prendre  martel  en  tête. 

Lucile,  à  mon  avis ,  vous  montre  allez  d’amour. 

Elle  vous  voit,  vous  parle,  à  toute  heure  du  jour  ; 

Et  Valere,  après  tout,  qui  caule  votre  crainte, 

Semble  n’être  à  préfent  fbuffert  que  par  contrainte. 

ERASTE. 

Souvent  d^un  faux  ei|3oir  un  amant  eR nourri, 

Le  mieux  reçû  toujours  n’ed;  pas  le  plus  chéri. 

Et  tout  ce  que  d’ardeur  font  paroitre  les  femmes. 
Parfois  n’eft  qu’un  beau  voile  à  couvrir  d’autres  fiâmes, 
Valere  enfin,  pour  être  un  amant  rebuté. 

Montre  depuis  un  tems  trop  de  tranquillité; 

Et,  ce  qu’à  ces  faveurs,  dont  tu  crois  l’apparence, 
îl  témoigne  de  joye  ou  bien  d’indifierence, 
M’empoifonne  à  tous  coups  leurs  plus  charmans  appas , 
Me  donne  ce  chagrin  que  tu  ne  comprends  pas. 

Tient  mon  bonheur  en  doute,  Sc  me  rend  difficile 
Une  entière  croyance  aux  propos  de  Lucile, 
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Je  voudrois,  pour  trouver  un  tel  deflin  bien  doux , 
Y  voir  entrer  un  peu  de  Ion  tranfport  jaloux , 

Et,  lur  Tes  déplaifîrs  Sc  fbn  impatience 
Mon  ame  prendroit  lors  une  pleine  afîurance. 
Toi-même,  penfes-tu  qu^onpuilTe,  comme  il  faiCj 
Voir  chérir  un  rival  d’un  eiprit  fatisfait  l 
Et,  liai  n’en  crois  rien,  di-moi,  je  t’en  conjure, 
Sij’  ai  lieu  de  rêver  delîus  cette  avanture. 

GROS-RENE’. 

Peut-être  que  Ton  cœur  a  changé  de  défîrs', 
Connoifîant  qu’il  poulToit  d’inutiles  foupirs. 

ERASTE. 

Lorfque  par  les  rebuts  une  ame  eft  détachée. 

Elle  veut  fuir  l’objet  dont  elle  fut  touchée , . 

Et  ne  rompt  point  la  chaîne  avec  fi  peu  d’éclat. 
Qu’elle  puiiîè  relier  en  un  paifible  état. 

De  ce  qu’on  a  chéri  la  fatale  préfence 
Ne  nous  lailTe  jamais  dedans  l’indifférence  ; 

Et,  fi  de  cette  vûë  on  n’accroît  fon  dédain. 

Notre  amour  eft  bien  près  de  nous  rentrer  au  fein  : 
Enfin,  croi-moi,  fi  bien  qu’on  éteigne  une  flâme, 
Un  peu  de  jaloufie  occupe  encore  une  ame; 

Et  l’on  ne  fçauroit  voir,  fans  en  être  piqué, 
Polféder  par  un  autre  un  cœur  qu’on  a  manqué. 

GROS-RENE’. 

Pour  moi,  je  ne  fçai  point  tant  de  philofophie; 

Ce  que  voyent  mes  yeux,  franchement  je  m’y  fie, 
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Et  ne  fuis  point  de  moi  fi  mortel  ennemi. 

Que  je  m'aille  affliger  fans  fiijet  ni  demi. 

Pourquoi  fubtililer,  &  faire  le  capable 
A  clierclier  des  raifons  pour  être  miférable? 

Sur  des  foupçons  en  fair  je  m'irois  allarmer? 

LaifTons  venir  la  fête  avant  que  la  chommer. 

Le  chagrin  me  paroît  une  incommode  chofe; 

Je  n'en  prends  point,  pour  moi,  fans  bonne  Sc  jufte  caufè 
Et  mêmes  à  mes  yeux  cent  fujets  d’en  avoir 
S’offlrent  le  plus  fouvent,  que  je  ne  veux  pas  voIr« 

Avec  vous  en  amour  je  cours  même  fortune. 

Celle  que  vous  aurez  me  doit  être  commune , 

La  maitreife  ne  peut  abufer  votre  foi, 

A  moins  que  la  fui  vante  en  falTe  autant  pour  moi  ; 

Mais  j’en  fuis  la  penfêe  avec  un  foin  extrême. 

Je  veux  croire  les  gens,  quand  on  me  dit,  je  t'aime; 

Et  ne  vais  point  chercher,  pour  m'eftimer  heureux. 

Si  Mafcariile  ou  non,  s’arrache  les  cheveux. 

Que  tantôt  Marinette  endure  qu’à  fon  aifè 
J odelet  par  plaifir  la  careffe  Sc  la  baifè , 

Et  que  ce  beau  rival  en  rie  ainli  qu'un  fou , 

A  fon  exemple  auffi  j’en  rirai  tout  mon  faoui , 

Et  Ton  verra  qui  rit  avec  meilleure  grace« 

ERASTE. 

Voilà  de  tes  difcours, 

GROS-RENE'. 

Mais  je  la  vois  qui  pailê. 
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SCENE  II. 

ERASTE ,  MARINETTE ,  GROS-RENE’. 

S  GROS-RENE’. 

T!  Marinette. 

MARINETTE. 

Ho;,  ho.  Que  fais-tu  ià? 
GROS-RENF. 

Ma  foi  ^ 

Demande,  nous  étions  tout-à-fheure  flir  toi. 

MARINETTE. 

Vous  êtes  aufli  là,  Monfieur  !  depuis  une  heure , 

Vous  m'avez  fait  trotter  comme  un  bafqiie ,  ou  je  meure. 

ERASTE. 

Comment! 

MARINETTE. 

Pour  vous  chercher  j'ai  fait  dix  mille  pas, 

Et  vous  promets,  ma  foi ... . 

ERASTE. 

Quoi! 

MARINETTE. 

Que  vous  n'êtes  pas 

Au  Temple,  au  cours ,  chez  vous,  ni. dans  la  grande  place. 

GROS-RENE'. 

Il  falloit  en  jurer. 

ERASTE. 

Apprend-moi  donc,  de  g.race>- 
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Qui  te  fait  me  chercher  ? 

marïnette. 

Quelqu’un*en  vérité , 

Qui  pour  vous  n  a  pas  trop  mauvaife  volonté  ; 

Ma  maitrefTe  en  un  mot. 

eraste. 

Ah!  chere Marinette, 

Ton  difcours  de  Ton  cœur  eft-ü  bien  l’interprète  ! 

Ne  me  déguife  point  un  myftére  fatal , 

Je  ne  t’en  voudrai  pas  pour  cela  plus  de  mal  ; 

Au  nom  des  Dieux  ^  di-moi  fi  ta  belle  maîtrefTe 
N’abufe  point  mes  vœux  d’une  faulTe  tendrefle, 

marïnette. 

Hé  5  hé ,  d’où  vous  vient  donc  ce  plaifant  mouvement 
Elle  ne  fait  pas  voir  allez  fon  fentiment? 

Quel  garant  eft-ce  encor  que  votre  amour  demande! 
Que  lui  faut-il! 

GROS-RENE*. 

A  moins  que  Valere  fe  pende^ 
Bagatelle  y  fon  cœur  ne  s’alTûrera  point. 

marïnette. 

Comment! 

.  GROS-RENE’. 

Ô- 

Il  eft  jaloux  jufques  en  un  tel  point. 

marïnette. 

De  Valere  !  Ha  !  vraiment  la  penfée  eft  bien  belle  l 
Elle  peut  feulement  naître  en  votre  cervelle. 
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Je  vous  croyois  du  fens,  &  jufqu’à  ce  moment 
J’avois  de  votre  elprit  quelque  bon  fentiment  : 
Mais,  à  ce  que  je  voi,  je  m’étois  fort  trompée. 
Ta  tête  de  ce  mal  ell-elle  aufli  frappée? 


G  R  O  S-R  E  N  E\ 

Moi,  jaloux!  Dieu  m’en  garde,  Sc  d’être  aifez  badin 
Pour  m’aller  emmaigrir  avec  un  tel  chagrin. 

Outre  que  de  ton  cœur  ta  foi  me  cautionne, 
L’opinion  que  j’ai  de  moi-même  ell  trop  bonne. 
Pour  croire  auprès  de  moi  que  quelqu’autre  te  plût  ; 
Oii  diantre  pourrois-m  trouver  qui  me  valut! 

MARINETTE. 

En  effet,  tu  dis  bien ,  voilà  comme  il  faut  être. 
Jamais  de  ces  foupçons  qu’un  jaloux  fait  paroître  ; 
Tout  le  fruit  qu’on  en  cueille  eft  de  fè  m'ettre  mal  ^ 
Et  d’avancer  par  là  les  deffeins  d’un  rival. 

Au  mérite  fouvent  de  qui  l’éclat  vous  blelfe. 

Vos  chagrins  font  ouvrir  les  yeux  d’une  maîtrefîe; 
Et  j’en  fçai  tel,  qui  doit  fon  deflin  le  plus  doux 
Aux  foins  trop  inquiets  de  fon  rival  jaloux. 

Enfin,  quoi  qu’il  en  fbit,  témoigner  de  l’ombrage, 
C’eil;  jouer  en  amour  un  mauvais  perfonnage. 

Et  fe  rendre,  après  tout,  miférabie  à  crédit. 

Cela,  fèigneur  Erafle,  en  paffant  vous  foit  dit. 

ERASTE. 


Hé  bien,  n’en  parlons  plus.  Que  venois-tu  m’apprendre? 

MARINETTE. 

Vous  mériteriez  bien  que  l’on  vous  fît  attendre. 

Tome  I,  S 
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Qu  afin  de  vous  punir  je  vous  tinfife  caché 
Le  grand  fecret  pourquoi  je  vous  ai  tant  cherché. 
Tenez,  voyez  ce  mot,  &  fortez  hors  de  doute; 
Li(èz-le  donc  tout  haut,  perfonne  ici  n  écoute. 

E  R  A  S  T  E  ht. 

Vous  mavc'^  dit  que  votre  amour 
Etolt  capable  de  tout  faire  ; 

Il  fe  couronnera  lui-même  dans  ce  jour  ^ 

S’il  peut  avoir  !  aveu  d  un  pere. 

Faites  parler  les  droits  qu  on  a  de  fus  mon  cœur  y 
Je  vous  en  donne  la  licence  ; 

Et  f  c  ef  en  votre  faveur  y 
Je  vous  réponds  de  mon  obéif  ance. 

Ah!  quel  bonheur!  ô  toi,  qui  me  Tas  apporté^ 

Je  te  dois  regarder  comme  une  déïté. 

GROS-RENEh 

Je  vous  le  difois  bien  :  contre  votre  croyance, 

Je  ne  me  trompe  guère  aux  chofes  que  je  penfie. 

E  R  A  S  T  E  relit. 

Faites  parler  les  droits  qu  on  a  defus  mon  cœur  y 
Je  vous  en  donne  la  licence  ; 

Et  f  c  e  fi  en  votre  faveur  y 
Je  vous  réponds  de  mon  obélfiance, 
MARINETTE. 

SI  je  lui  rapportois  vos  foibleiTes  d'efprit^ 

Elle  défayoueroit  bien-tôt  un  tel  écrit. 
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ERASTE. 

Ah  !  cache-iui^  de  grâce ,  une  peur  palTagére 
Où  mon  ame  a  crû  voir  quelque  peu  de  lumière  ^ 

O  U;,  Il  tu  la  lui  dis,  ajoute  que  ma  mort 
EU  prête  d’expier  l’erreur  de  ce  tranlport  ; 

Que  je  vais  à  fes  pieds,  li  j’ai  pu  lui  déplaire ^ 

Sacrifier  ma  vie  à  fa  jufle  colère. 

MARINETTE. 

Ne  parlons  point  de  mort,  ce  n’en  efl  point  le  tems. 

ERASTE. 

Au  refie,  je  te  dois  beaucoup,  Sc  je  prétends 
Reconnoître  dans  peu  de  la  bonne  manière 
Les  foins  d’une  fi  noble  Sc  fl  belle  couriére. 

MARINETTE. 

A  propos;  fçavez-vous  où  je  vous  ai  cherché 
Tantôt  encore! 

ERASTE. 

Hé  bien! 

MARINETTE. 

Tout  proche  du  marché. 

Où  vous  fçavez. 

ERASTE. 

Où  donc! 

MARINETTE. 

Là ... .  dans  cette  boutique 
Où  dès  le  mois  pafTé  votre  cœur  magnifique 
Me  promit,  de  fa  grâce  une  bague. 


Si) 
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ERASTE. 


è 


La  matoife  ! 


Ha  !  j’entends^ 
GROS-RENE’. 

ERASTE. 


Il  eft  vrai,  j’ai  tardé  trop  long-tems 
A  m’acquitter  vers  toi  d’une  telle  promelTe  : 

Mais .... 


MARINETTE. 

Ce  que  j’en  ai  dit ,  n’eft  pas  que  je  vous  prefle 
GROS-RENE’. 


Ho ,  que  non  ! 

ERASTE  lui  donne  fa  Éague\- 
Celle-ci  peut-être  aura  de  quoi 
Te  plaire;  accepte-la  pour  celle  que  je  doi. 

MARINETTE. 

Monfieur,  vous  vous  moquez,  j’aurois  honte  à  la  prendre. 

G  R  O  S-R  E  N  E’. 

Pauvre  honteufe,  prends  fans  davantage  attendre, 

Refufer  ce  qu’mon  donne ,  efl  bon  à  faire  aux  fous. 

MARINETTE. 

“  Ce  fera  pour  garder  quelque  chofê  de  vous. 

ERASTE, 

Quand  puis-je  rendre  grâce  à  cet  ange  adorable? 

MARINETTE. 

Travaillez  à  vous  rendre  un  pere  favorable. 

ERASTE. 

Mais  s’il  me  rebutoit;  dois-je . . , , 
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MARINETTE. 

Alors  comme  alors^ 

Pour  vous  on  employera  toutes  fortes  d’efforts. 

D’  une  façon  ou  d’autre  il  faut  qu’elle  foit  vôtre  : 

Faites  votre  pouvoir,  &  nous  ferons  le  nôtre. 

ERASTE. 

Adieu,  nous  en  fçaurons  le  luccès  dans  ce  jour. 

[  Erafle  relit  la  lettre  tout  bas.  ] 

MARINETTE  à  Gros-René. 

Et  nous ,  que  dirons-nous  auffi  de  notre  amour  ï 
Tu  ne  m’en  parles  point. 

GROS-RENE^ 

Un  hymen  qu’on  fbuhaite. 

Entre  gens  comme  nous,  eft  chofe  bientôt  faite. 

Je  te  veux;  me  veux-tu  de  même  l 

MARINETTE. 

Avec  plaifîr. 
GROS-RENE’. 

Touche,  il  liiffit. 

MARINETTE. 

Adieu,  Gros-René,  mon  défîr, 
GROS-RENE’. 

Adieu,  mon  allre. 

MARINETTE. 

Adieu,  beau  tifbn  de  maflâme. 
GROS-RENE’. 

Adieu ,  chere  comète,  arc-en-ciel  de  mon  ame. 

Mannette  fort.  J 
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Le  bon  Dieu  foit  loué,  nos  affaires  vont  bien; 
Albert  n  ell  pas  un  homme  à  vous  refufer  rien. 

ERASTE. 

Valere  vient  à  nous. 

GROS-RENE’. 

Je  plains  le  pauvre  hère , 
Sçachant  ce  qui  fe  paffe. 


SCENE  III. 

VALERE  ,  ERASTE,  GROS-RENE’. 


ERASTE. 


É  bien,  feigneur  Valere  î 
VALERE. 

Hé  bien?  feigneur  Erafle! 

ERASTE. 

En  quel  état  Tamour  î 
VALERE. 

En  quel  état  vos  feux  ! 

ERASTE. 

Plus  forts  de  jour  en  jour. 
VALERE. 

Et  mon  amour  plus  fort. 

ERASTE. 

Pour  Lucile! 

VALERE. 


Pour  elle. 
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ERASTE. 

Certes,  je  Tavouerai,  vous  êtes  le  modèle 
D’une  rare  conftance. 

VALERE. 

Et  votre  fermeté 
Doit  être  un  rare  exemple  à  la  poftérité. 

ERASTE. 

Pour  moi,  je  fuis  peu  fait  à  cet  amour  auftére. 

Qui  dans  les  feuls  regards  trouve  à  fe  fatisfaire. 

Et  je  ne  forme  point  d’aifez  beaux  fentimens 
Pour  foulfrir  conftamment  les  mauvais  traitemens  : 

Enfin,  quand  j’aime  bien,  j’aime  fort  que  l’on  m’aime. 

VALERE. 


Il  efl  très-naturel,  Sc  j’en  fuis  bien  de  même. 

Le  plus  parfait  objet ,  dont  je  ferois  charmé, 
N’auroit  pas  mes  tributs,  n’en  étant  point  aimé. 

ERASTE. 

Lucile  cependant .... 

VALERE. 

Lucile  dans  fon  ame 

Rend  tout  ce  que  je  veux  qu’elle  rende  à  ma  flâme,- 

ERASTE. 

Vous  êtes  donc  facile  à  contenter  l 

VALERE. 


Pas  tant 


Que  vous  pourriez  penfer. 

ERASTE. 

Je  puis  croire  pourtant> 
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Sans  trop  de  vanité  ^  que  je  fuis  en  fa  grâce. 

VALERE. 

Moi,  je  fçai  que  j’y  tiens  une  alTez  bonne  place, 

ERASTE. 

Ne  vous  abufez  point;  croyez-moi. 

VALERE. 

Croyez-moî , 

Ne  lailTez  point  dupper  vos  yeux  à  trop  de  foi, 

ERASTE, 

Si  j’ofois  vous  montrer  une  preuve  alTûrée 

Que  fon  cœur .  7 . .  non  votre  ame  en  feroit  altérée, 

VALERE. 

Si  je  vous  ofois  moi  découvrir  en  lecret, . . , 

Mais  je  vous  fâcherois ,  &  veux  être  difcret. 

ERASTE. 

Vrayment  vous  me  pouffez  ^  Sc ,  contre  mon  envie , 
Votre  préfomption  veux  que  je  i’bumilie. 

Liiez, 

VALERE  après  avoir  lâ. 

Ces  mots  font  doux. 

ERASTE. 

Vous  connoiflez  la  main! 
VALERE, 

Oui,  de  Lucile. 

ERASTE. 

Hé  bien!  cet  efpoir  fi  certain  .... 
VALERE  riant  &  s’en  allant. 

Adieu  ,  ièigneur  Erafle. 


GROS-RENE’. 


145 


COMEDIE. 

GROS-RENE’. 

Il  eft  fou  le  bon  lire. 

Où  vient-il  donc  pour  lui  de  voir  le  mot  pour  rire? 

ERASTE. 

Certes,  il  me  fùrprend,  &  j’ignore  entre  nous. 
Quel  diable  de  my Itère  eft  caché  là-deffous. 

G  R  O  S-R  E  N  E’. 

Son  valet  vient,  je  penfe. 

ERASTE. 

Oui,  je  le  voi  paroître. 

Feignons,  pour  le  jetter  fur  l’amour  de  fon  maître. 


SCENE  IV. 


ERASTE,  MASCARILLE, 
G  R  O  S  R  E  N  E’. 


MASCARILLE  à  pan. 

On,  je  ne  trouve  point  d’état  plus  malheureux 
Que  d’avoir  un  patron  jeune  &  fort  amoureux. 


GROS-RENE’. 


Bon  jour. 

MASCARILLE. 

Bon  jour. 

GROS-RENE’. 

Où  tend  Mafcarille  à  cette  heure! 
Que  fait-il!  revient-il!  va-t-il!  ou  s’il  demeure! 
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MASCARILLE. 

Non,  je  ne  reviens  pas,  car  je  n  ai  pas  été; 

Je  ne  vais  pas  auffi,  car  je  fuis  arrêté; 

Et  ne  demeure  point,  car  tout  de  ce  pas  même 
Je  prétends  m'en  aller. 

ERASTE. 

La  rigueur  eft  extrême* 
Doucement,  Mafcarille. 

MASCARILLE. 

Ha!  Monlieur,  ferviteur. 
ERASTE. 

Vous  nous  fuyez  bien  vite  ;  hé  quoi?  vous  fais-je  peur 


MASCARILLE, 

Je  ne  croi  pas  cela  de  votre  courtoife, 

ERASTE. 

Touche;  nous  n'avons  plus  fujet  de  jalouhe;' 

Nous  devenons  amis,  Sc  mes  feux  que  j’éteins, 
LailTent  la  place  libre  à  vos  heureux  delTeins. 

MASCARILLE. 

Plût  à  Dieu  I 

ERASTE. 

Gros-René  fçait  qu’ailleurs  je  me  jette. 
GROS-RENE’. 

Sans  doute  :  Sc  js  te  cède  auffi  la  Marinette*- 


MASCARILLE. 
Paffbns  fur  ce  point-là;  notre  rivalité 
N  eil  pas  pour  en  venir  à  grande  extrémité  z 
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Mais  efl-ce  un  coup  bien  fur  que  votre  feigneurie 
Soit  des-énamourée,  ou  fi  c'eft  raillerie  ! 

ER  A  STE. 

Tai  fçu  qu’en  Tes  amours  ton  maître  étoittrop  bien, 

Et  je  fèrois  un  fou  de  prétendre  plus  rien 
Aux  étroites  faveurs  qu’il  a  de  cette  belle. 

MASCARILLE. 

Certes^  vous  me  plaifez  avec  cette  nouvelle. 

O  utre  qu’en  nos  projets  je  vous  craignois  un  peu, 
Vous  tirez  fagement  votre  épingle  du  jeu. 

Oui,  vous  avez  bien  fait  de  quitter  une  place 
oùr  on  vous  careflbit  pour  la  feule  grimace  ; 

Et  mille  fois,  fçachant  tout  ce  qui  fe  palToit, 

J’ai  plaint  le  faux  efpoir  dont  on  vous  repailToit. 

On  offenfe  un  brave-homme  alors  que  l’on  l’abufe; 
Mais  d’où  diantre,  après  tout,  avez-vous  fçu  la  rufe  J 
Car  cet  engagement  mutuel  de  leur  foi 
N’eut  pour  témoins,  la  nuit,  que  deux  autres  Sc  moi. 
Et  l’on  croit  jufqu’ici  la  chaîne  fort  fècrette, 

Qui  rend  de  nos  amans  la  flâme  fatisfaite, 

ERASTE. 

Hé!  que  dis-tu? 

MASCARILLE. 

Je  dis  que  je  fiiis  interdit, 

Et  ne  fçai  pas ,  Monfieur,  qui  peut  vous  avoir  dit 
Que  fous  ce  faux  femblant  qui  trompe  tout  le  monde ^ 
En  vous  trompant  aufii,  leur  ardeur  fins  fécondé 

Tij 
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-D’un  fecret  mariage  a  ferré  le  lien. 

ERASTE. 

Vous  en  avez  menti. 

MASCARILLE. 

Monfieur^  je  le  veux  bien. 
ERASTE. 

Vous  êtes  un  coquin. 

MASCARILLE. 

D’accord. 

ERASTE. 

Et  cette  audace 

Mériterolt  cent  coups  de  bâton  fur  la  place. 

MASCARILLE. 

Vous  avez  tout  pouvoir. 

ERASTE. 

# 

Ab  !  Gros-René* 
GROS-RENE’. 

Monfleur. 

ERASTE. 

Je  démens  un  difcours  dont  je  n’ai  que  trop  peur. 

[  a  Nlafcarillct  J 
Tu  penfes  fuir. 

MASCARILLE. 

Nenni, 

ERASTE. 

Quoi  \  Lucile  eft  la  femme . . . 
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MASCARILLE. 

Nori;  Monfîeur^  je  raillois. 

ERASTE. 

Ha!  vous  raillez  ;  infâme? 
MASCARILLE. 


Non  ^  je  ne  raillois  point. 

ERASTE. 

Il  ell  donc  vrai  ? 
MASCARILLE. 


Nçn  pas  : 


Je  ne  dis  pas  cela. 

ERASTE. 

Que  dis-tu  donc  ? 
MASCARILLE. 

Hélas  ! 

Je  ne  dis  rien^  de  peur  de  mal  parler. 


ERASTE. 


AiTûre 

Ou  fi  c’ell  chofe  vraye  ^  ou  fi  c’efi;  impofture. 

MASCARILLE. 

C’efl:  ce  qu  il  vous  plaira  :  je  ne  fuis  pas  ici 
Pour  vous  rien  contefter. 

ERASTE. 


[  Tirant  fon  épée,  ] 
Veux-tu  dire!  Voici ^ 

Sans  marchander^  de  quoi  te  délier  la  langue, 

MASCARILLE. 

Elle  ira  faire  encor  quelque  fotte  harangue. 
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de  grâce 3  plûtôt / fi  vous  le  trouvez  bon. 
Donnez-moi  virement  quelques  coups  de  bâton. 
Et  me  lailTez  tirer  mes  chaudes  fans  murmure. 

ERASTE. 

Tu  mourras,  ou  je  veux  que  la  vérité  pure 
S’exprime  par  ta  bouche. 

MASCARILLE. 

Hélas!  je  la  dirai  : 

Mais  peut-être,  Monfieur,  que  je  vous  fâcherai. 

ERASTE. 

Parle  :  mais  prends  bien  garde  à  ce  que  tu  vas  faire. 
A  ma  jufte  fureur  rien  ne  te  peut  fouftraire , 

Si  tu  mens  d’un  feul  mot  en  ce  que  tu  diras, 

MASCARILLE. 

J’y  confèns,  rompez-moi  les  jambes  &  les  bras,- 
Faites-moi  pis  encor,  tuez-moi  fi  j’impofe. 

En  tout  ce  que  j’ai  dit  ici,  la  moindre  chofè. 

ERASTE. 

Ce  mariage  eE  vrai? 

MASCARILLE. 

Ma  langue,  en  cet  endroit, 

A  fait  un  pas  de  clerc  dont  elle  s’apperçoit  : 

Mais  enfin  cette  affaire  eft  comme  vous  la  dites, 

Et  c’efl  après  cinq  jours  de  noélurnes  vifites, 

Tandis  que  vous  fèrviez  à  mieux  couvrir  leur  jeu, 
Que  depuis  avant-hier  ils  font  joints  de  ce  nœud; 
Et  Lucile  depuis  fait  encor  moins  paroître, 

La  violente  amour  qu’elle  porte  à  mon  maître. 
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Et  veut  abfolument  que  tout  ce  qu'il  verra. 

Et  qu  en  votre  faveur  fon  cœur  témoignera , 

Il  l'impute  à  Teifet  d'une  haute  prudence ^ 

Qui  veut  de  leurs  fecrets  ôter  la  connoilTance. 

Si,  malgré  mes  fermens,  vous  doutez  de  ma  foi, 
Gros-René  peut  venir  une  nuit  avec  moi. 

Et  je  lui  ferai  voir,  étant  en  fentinelle , 

Que  nous  avons  dans  l'ombre  un  libre  accès  chez  elle. 

ERASTE. 


Ote-toi  de  mes  yeux,  maraut. 

MASCARILLE. 


Et  de  grand  cœur. 

C'efl  ce  que  je  demande.- 

\_Mafcanlle  fort.^ 

ERASTE. 

Hé  bien! 

GROS-RENE'. 

Hé  bien,  MonlîeurJ 

Nous  en  tenons  tous  deux ,  fi  l'autre  elt  véritable, 

ERASTE. 


Las  !  il  ne  l'eft  que  trop,  le  bourreau  détellable. 

Je  vois  trop  d'apparence  à  tout  ce  qu'il  a  dit. 

Et  ce  qu'a  fait  Valere  en  voyant  cet  écrit, 

Marque  bien  leur  concert,  &  que  p'ell  une  baye 
Qui  fert  fans  doute  aux  feux  dont  l'ingrate  le  paye.. 
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SCENE  V. 

ERASTE ,  MARINETTE ,  GROS-RENE’. 

MARINETTE. 

JE  viens  vous  avertir  que  tantôt  fiir  le  foir 
Ma  maîtreffe  au  jardin  vous  permet  de  la  voir. 

ERASTE. 

Olès-tu  me  parler,  ame  double  Sc  traitrelîe? 

Va,  fors  de  ma  préfence,  Sç  dis  à  ta  maitrefle 
Qu’avecque  les  écrits  elle  me  lailTe  en  paix. 

Et  que  voilà  l’état,  infâme,  que  j’en  fais. 

j[  IL  déchire  la  lertre  &  fort.  J 
MARINETTE.. 

Gros-René,  di-moi  donc,  quelle  mouche  le  pique î 

GROS-RENE’. 

M’ofes-tu  bien  encor  parler,  femelle  inique? 

Crocodile  trompeur ,  de  qui  le  cœur  félon 
Eft  pire  qu’un  fatrape ,  ou  bien  qu’un  leftrigon  ? 

Va,  va  rendre  réponfe  àta  bonne  maitrefle. 

Et  lui  di  bien  &  beau,  que  malgré  fa  fouplefle. 

Nous  ne  Ibmmes  plus  fots  ni  mon  maître  ni  moi. 

Et  déformais  qu^elle  aille  au  diable  avecque  toi. 

MARINETTE  feule. 

Ma  pauvre  Marinette ,  es-tu  bien  éveillée  ? 

De  quel  démon  efl;  donc  leur  ame  travaillée? 

Quoi  ?  faire  un  tel  accueil  à  nos  foins  obligeans  ? 

O  !  que  ceci  chez  nous  va  furprendre  les  gens  ! 

Fin  du  premier  Acle, 


ACTE 
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ACTE  SECOND. 

SCENE  PREMIERE. 


ASCAGNE,FROSINE. 


FROSINE. 

S  c  A  G  N  E ,  je  fuis  fille  à  fècret  ^  Dieu  merci, 
ASCAGNE. 

Mais ,  pour  un  tel  difcours ,  fommes-nous  bien 


ici! 


j  Prenons  garde  qu’aucun  ne  nous  vienne  fur- 
prendre, 

Ou  que  de  quelque  endroit  on  ne  rfbus  puifTe  entendre,, 

FROSINE. 


Nous  ferions  au  logis  beaucoup  moins  fûrement  : 
Ici  de  tous  côtés  on  découvre  aifément. 

Et  nous  pouvons  parler  avec  toute  affûrance. 

ASCAGNE. 

Hélas,  que  j’ai  de  peine  à  rompre  mon  filence  [ 

FROSINE. 

Ouais  !  ceci  doit  donc  être  un  important  fecret. 

ASCAGNE. 

Trop,  puifque  je  le  fie  à  vous-même  à  regret, 
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Et  que^  fl  je  pouvois  le  cacher  davantage^ 

Vous  ne  le  fçauriez  point. 

FROSINE. 

Ha!  c’efi;  me  faire  outrage^ 
Feindre  à  s’ouvrir  à  moi ,  dont  vous  avez  connu 
Dans  tous  vos  intérêts  Telprit  fi  retenu? 

Moi  5  nourrie  avec  vous^  Sc  qui  tiens  fous  filence 
Des  chofes  qui  vous  font  de  f  grande  importance^ 
Qui  fçais . . .  »' 

ASCAGNE. 

Oui^  vous  fçavez  la  fecrette  raifon 
Qui  cache  aux  yeux  de  tous  mon  fexe  Sc  ma  maifon  : 
Vous  fçavez  que  dans  celle  où  pafià  mon  bas  âge 
Je  fuis  pour  y  pouvoir  retenir  l’héritage 
Qui  relâchoit  ailleurs  le  jeune  Afcagne  mort^ 

Dont  mon  déguifement  fait  revivre  le  fort; 

Et  c’ell  auffi  pourquoi  ma  bouche  fe  difpenfe 
A  vous  ouvrir  mon  coew  avec  plus  d’alTûrance. 

Mais  avant  que  palTer^  Frof  ne  ,  à  ce  difcours^ 
EclaircilTez  un  doute  ^  où  je  tombe  toujours. 

Se  pourroit-il  qu’ Albert  ne  fçûtrien  du  myftére 
Qui  mafque  ainf  mon  fexe,  Sc  l’a  rendu  mon  pere! 

FROSINE.. 

En  bonne  foi,  ce  point  fur  quoi  vous  me  prelTez, 

Eft  une  affaire  auffi  qui  m’embarraffe  afîèz  : 

Le  fond  de  cette  intrigue  ef  pour  moi  lettre  clofè^^ 

Et  ma  mere  ne  put  m’éclaircir  mieux  la  chofe. 
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Quand  il  mourut  ce  fils,,  Tobjet  de  tant  d'amour. 

Au  deflîn  de  qui  même,  avant  qu  il  vint  au  jour. 

Le  tellament  d'un  oncle  abondant  en  richelTes, 

D'un  foin  particulier  avoit  fait  des  largelîès; 

Et  que  fa.  mere  fit  un  iècret  de  fa  mort. 

De  fon  époux  abfent  redoutant  le  tranfport. 

S'il  voyoit  chez  un  autre  aller  tout  l'héritage 
Dont  fa  maifon  droit  un  fi  grand  avantage; 

Quand,  dis-je,  pour  cacher  un  tel  événement, 

La  fuppofition  fut  de  fon  fentiment. 

Et  qu'on  vous  prit  chez  nous  où  vous  étiez  nourrie, 
(  Votre  mere  d'accord  de  cette  tromperie. 

Qui  remplaçoit  ce  fils  à  fa  garde  commis, } 

En  faveur  des  préfens  le  fecret  fut  promis, 

Albert  ne  l'a  point  fçû  de  nous,  Sc  pour  fa.  femme 
L'ayant  plus  de  douze  ans  confervé  dans  fon  ame. 
Comme  le  mal  fut  promt  dont  on  la  vit  mourir. 

Son  trépas  împrévû  ne  put  rien  découvrir  ; 

Mais  cependant  je  vois  qu'il  garde  intelligence 
Avec  celle  de  qui  vous  tenez  la  naiffance. 

J'ai  fçû,  qu'en  fecret  même,  il  lui  faifoit  du  bien, 
Et  peut-être  cela  ne  fe  fait  pas  pour  rien. 

D'autre  part,  il  vous  veut  porter  au  mariage  , 

Et  comme  il  le  prétend,  c'efl  un  mauvais  langage  : 
Je  ne  fçai  s'il  fçauroit  la  fuppofition 
Sans  le  déguifement;  mais  la  digrefîîon 
Tout  infenfiblement  pourroit  trop  loin  s'étendre  : 
Revenons  au  fecret  que  je  brûle  d'apprendre. 

V  ij 
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ASCAGNE. 

Sçachez  donc  que  Tamour  ne  fçait  point  s’abufer, 

Que  mon  fexe  à  fes  yeux  n’a  pu  fe  déguifer. 

Et  que  fes  traits  fubtils^  fous  Thabit  que  je  porte. 

Ont  fçû  trouver  le  cœur  d’une  fille  peu  forte  : 

J’aime  enfin. 

FROSINE. 

Vous  aimez! 

ASCAGNE. 

Frofine,  doucement, 

N^entrez  pas  tout-à-fait  dedans  l’étonnement  ; 

Il  n’efi:  pas  tems  encore  ;  & ,  ce  cœur  qui  foupire , 

A  bien ,  pour  vous  fiirprendre ,  autre  chofe  à  vous  dire, 

FROSINE. 

Et  quoi? 

ASCAGNE. 

J’aime  Valere. 

FROSINE. 

Ha!  vous  avezrailbn. 

L’objet  de  votre  amour  !  lui  dont  à  la  maifon 
Votre  impofiure  enleve  un  puifiant  héritage. 

Et,  qui  de  votre  fexe  ayant  le  moindre  ombrage , 
Verroit  incontinent  ce  bien  lui  retourner  ! 

C’efl  encore  un  plus  grand  fiijet  de  s’étonner. 

ASCAGNE. 

J’ai  de  quoi  toutefois  furprendre  plus  votre  ame  î 
Je  fuis  fa  femme. 
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FROSINE. 

O  Dieux  î  fa  femme  î 
ASCAGNE. 

Oui  ^  fà  femme. 

FROSINE. 

Ha  !  certes  celui-là  l’emporte,  de  vient  à  bouc 
De  toute  ma  raifon. 

ASCAGNE. 

Ce  n’ell  pas  encor  tout, 
FROSINE, 

Encore  \ 

ASCAGNE. 

Je  la  fuis ,  dis-je ,  fans  qu’il  le  penfe , 

Ni  qu’il  ait  de  mon  fort  la  moindre  connoiffance, 

FROSINE. 

Ho  1  pouffez,  je  le  quitte,  &  ne  raifonne  plus, 

Tant  mes  fens  coup  fur  coup  le  trouvent  confondus. 

A  ces  énigmes-là  je  ne  puis  rien  comprendre. 

ASCAGNE. 

Je  vais  vous  l’expliquer,  fi  vous  voulez  m’entendre, 
Valere,  da'ns  les  fers  de  ma  fœur  arrêté. 

Me  fembloit  un  amant  digne  d’être  écouté. 

Je  ne  pouvois  fouffrir  qu’on  rebutât  fa  flâme. 

Sans  qu’un  peu  d’intérêt  touchât  pour  lui  mon  ame; 

Je  voulois  que  Lucile  aimât  fon  entretien. 

Je  blâmois  fes  rigueurs,  &  les  blâmai  fl  bien, 

Que  moi-même  j’entrai,  làns  pouvoir  m’en  défendre. 
Dans  tous  les  fentimens  quelle  ne  pouvoit  prendre ^ 
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Cétoit,  en  lui  parlant,  moi  qu'il  perfuadoit. 

Je  me  lailTois  gagner  aux  foupirs  qu'il  perdoit, 

Et  Tes  vœux  rejettes  de  l'objet  qui  l'enflamme, 
Etoient,  comme  vainqueurs,  reçus  dedans  mon  ame. 
Ainfl  mon  cœur,  Frofine,  un  peu  trop  foible,  hélas  ! 
Se  rendit  à  des  foins  qu'on  ne  lui  rendoit  pas, 

Par  un  coup  réfléchi  reçut  une  blefliire. 

Et  paya  pour  un  autre  avec  beaucoup  d’ufiife. 

Enfin,  ma  chere,  enfin  l'amour  que  j'eus  pour  lui 
Se  voulut  expliquer;  mais  fous  le  nom  d’autrui. 

Dans  ma  bouche,  une  nuit,  cet  amant  trop  aimable 
Crut  rencontrer  Lucile  à  fes  vœux  favorable , 

Et  je  fçus  ménager  fi  bien  cet  entretien. 

Que  du  déguifement  il  ne  reconnut  rien. 

Sous  ce  voile  trompeur,  qui  flatoit  fa  penfée. 

Je  lui  dis  que  pour  lui  mon  ame  étoit  blelTée; 

Mais  que  voyant  mon  pere  en  d’autres  fentimens. 

Je  devois  une  feinte  à  fes  commandemens; 

Qu'ainfi  de  notre  amour  nous  ferions  un  myftére 
Dont  la  nuit  feulement  feroit  dépofitaire, 

Et  qu’entre  nous,  de  jour,  de  peur  de  rien  gâter. 
Tout  entretien  fecret  fe  devoit  éviter. 

Qu'il  me  verroit  alors  la  même  indifférence, 
Qu’avant  que  nous  euffions  aucune  intelligence. 

Et  que  de  fon  côté,  de  même  que  du  mien, 

Gefle,  parole,  écrit,  ne  m'en  dit  jamais  rien. 

Enfin ,  fans  m’arrêter  à  toute  l'induftrie 
Dont  j’ai  conduit  le  fil  de  cette  tromperie , 
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J’aî  poufTé  jufqu’au  bout  un  projet  fl  hardi, 

Et  me  fuis  afTûré  l’époux  que  je  vous  di. 

FROSINE. 

Ho,  ho  !  les  grands  talens  que  votre  efprit  polTéde  î 
Diroît-on  qu’elle  y  touche  avec  fà  mine  froide  ! 
Cependant  vous  avez  été  bien  vite  ici , 

Car  je  veux  que  la  chofe  ait  d’abord  réufîi. 

Ne  jugez-vous  pas  bien,  à  regarder  l’ifîuë. 

Qu’elle  ne  peut  long-tems  éviter  d’être  fçûë  ? 

ASCAGNE. 

Quand  l’amour  eft  bien  fort,  rien  ne  peut  rarrêcer. 

Ses  projets  feulement  vont  à  fe  contenter, 

Et,  pourvu  qu’il  arrive  au  but  qu’il  fè  propofe. 

Il  croit  que  tout  le  relie  après  ell  peu  de  chofèr 
Mais  enfin  aujourd’hui  je  me  découvre  à  vous. 

Afin  que  vos  confeils ....  Mais  voici  cet  époux. 


SCENE  II. 

VALERE, ASCAGNE, FROSINE. 

VALERE. 

SI  VOUS  êtes  tous  deux  en  quelque  conférence. 

Où  je  vous  faffe  tort  de  mêler  ma  préfence. 

Je  me  retirerai. 

ASCAGNE. 

Non,  non,  vous  pouvez  bien, 

Puifque  vous  le  faifiez ,  rompre  notre  entretien. 
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YALERE. 


Moi? 


ASCAGNE. 


Vous-même. 


r 


VALERE. 
Et  comment? 
ASCAGNE. 


Je  difois  que  Valere 

Auroit,  il  j’étois  fille,  un  peu  trop  fçû  me  plaire. 

Et  que,  fi  je  faifois  tous  les  vœux  de  fon  cœur, 

Je  ne  tarderois  guère  à  faire  fon  bonheur. 

VALERE. 


Ces  proteflations  ne  coûtent  pas  grand’choiè. 
Alors  qu  à  leur  effet  un  pareil  fi  s’oppofe  : 

Mais  vous  feriez  bien  pris  fi  quelque  événement 
Alloit  mettre  à  l’épreuve  un  fi  doux  compliment. 


ASCAGNE. 


Point  du  tout  :  je  vous  dis  que  régnant  dans  votre  ame. 
Je  voudrois  de  bon  cœur  couronner  votre  flâme, 

VALERE. 

Et  fi  c*étoit  quelqu’une,  où  par  votre  fecours 
Vous  puifiiez  être  utile  au  bonheur  de  mes  jours  ? 

ASCAGNE. 

Je  pourrois  aiîêz  mal  répondre  à  votre  attente* 

VALERE. 

Cette  confelTion  n’efi:  pas  trop  obligeante. 


w- 

t 


ASCAGNE. 
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ASCAGNE. 

Hé,  quoi?  vous  voudriez,  Valere,  injuflement^ 

Qu’étant  fille,  Sc  mon  cœur  vous  aimant  tendrement  j 
Je  m’allaffe  engager  avec  une  promefîe 
De  lèrvir  vos  ardeurs  pour  quelqu’autre  maitrefîè 
Un  E  pénible  effort  pour  moi  m’efl  interdit. 

VALERE. 

Mais  cela  n’étant  pas  ? 

ASCAGNE. 

Ce  que  je  vous  ai  dit, 

Je  l’ai  dit  comme  fille,  &  vous  le  devez  prendre 
Tout  de  même. 

VALERE. 

Ainfi  donc  il  ne  faut  rien  prétendre, 
Afcagne ,  à  des  bontés  que  vous  auriez  pour  nous, 

A  moins  que  le  Ciel  fafîe  un  grand  miracle  en  vous  ; 

Bref,  fi  vous  n’êtes  fille,  adieu  votre  tendrefîe 
Il  ne  vous  refie  rien  qui  pour  nous  s’intérefîê» 

ASCAGNE. 

J’ai  l’efprit  délicat  plus  qu’on  ne  peut  penfer 
Et  le  moindre  fcrupule  a  de  quoi  m’offenfèr. 

Quand  il  s’agit  d’aimer,  enfin  je  fuis  fincére. 

Je  ne  m’engage  point  à  vous  fervir,  Valere 
Si  vous  ne  m’afRirez ,  au  moins  abfolument 
Que  vous  avez  pour  moi  le  même  fentiment; 

Que  pareille  chaleur  d’amitié  vous  tranfporte, 

Et,  que  fi  j’étois  fille,  une  flâme  plus  forte 
Tome  I, 
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N’outrageroit  point  celle  où  je  vivrois  pour  vous*‘ 

VALERE. 

3e  n’avois  jamais  vu  ce  fcrupuîe  jaloux; 

Mais  tout  nouveau  qu  il  eft ,  ce  mouvement  m^oblig 
Et  je  vous  fais  ici  tout  l’aveu  qu’il  exige. 

ASCAGNE. 

Mais  fans  fard  ! 

VALERE, 

Oui 5  fans  fard. 

ASCAGNE. 

S’il eft  vrai,  déformais 

Vos  intérêts  feront  les  miens,  je  vous  promets. 

VALERE. 

J’ai  bien-tôt  à  vous  dire  un  important  myRére^ 

Où  l’effet  de  ces  mots  me  fera  néceffaire, 

ASCAGNE. 

Et  j’ai  quelque  fecret  de  même  à  vous  ouvrir. 

Où  votre  cœur  pour  moi  fe  pourra  découvrir,. 

VALERE. 

Hé,  de  quelle  façon  cela  pourroit-il  être? 

ASCAGNE. 

C’eR  que  j’ai  de  l’amour  qui  ne  fçauroit  paroicre 
Et  vous  pourriez  avoir  fur  l’objet  de  mes  vcèux 
Un  emipire  à  pouvoir  rendre  mon  fort  heureux. 

VALERE. 

Expliquez-vous,  Afcagne,  &  croyez  par  avance 
Que  voue  heur  eû  certain  ,  s’il  efl  enma  puiffance,. 
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ASCAGNE; 

Vous  promettez  ici  plus  que  vous  ne  croyez, 

VALERE, 

Non>  non,  dites  l’objet  pour  qui  vous  m’employez, 

ASCAGNE. 

Il  n’efl  pas  encor  tems  ;  mais  c’eft  une  perfonne 
Qui  vous  touche  de  près. 

VALERE. 

Votre  difcours  m’étonne. 

Plût  à  Dieu  que  ma  fœur .... 

ASCAGNE. 

Ce  n’ell  pas  la  faifon 

De  m’expliquer,  vous  dis-je. 

VALERE. 

Et  pourquoi  ? 

ASCAGNE. 

Pour  raifon. 

Vous  fçaurez  mon  fecret,  quand  je  fçaurai  le  vôtre, 

VALERE. 

J’ai  befoin  pour  cela  de  l’aveu  de  quelque  autre. 


ASCAGNE. 

Ayez-le  donc;  dclors,  nous  expliquant  nos  vœux, 
Nous  verrons  qui  tiendra  mieux  parole  des  deux, 

VALERE, 

Adieu,  j’en  fuis  content. 
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ASCAGNE. 


Et  moi  content^  Valere. 

[  Valet e  fort,  ] 

FROSINE. 

ïl  croit  trouver  en  vous  raffiflance  d’un  frere. 


SCENE  III. 


LUCILE,  ASCAGNE,  FROSINE, 
MARINETTE. 


LUCILE^  Marinette  les  trois  premiers  vers, 

C'En  eft  fait;  c’efl  ainfl  que  je  puis  me  venger. 
Et,  fl  cette  adlion  a  de  quoi  l’affliger, 

C’ell  toute  la  douceur  que  mon  cœur  s’y  propofe. 
Mon  frere ,  vous  voyez  une  métamorphofe. 

Je  veux  chérir  Vaiere  après  tant  de  fierté. 

Et  mes  vœux  maintenant  tournent  de  fon  côté. 

ASCAGNE. 


Que  dites-vous,  mafœur!  comment!  courir  au  change! 
Cette  inégalité  me  fembie  trop  étrange. 

LUCILE. 

La  vôtre  me  furprend  avec  plus  de  fiijet. 

De  vos  foins  autrefois  Vaiere  étoit  l’objet. 

Je  vous  ai  vû  pour  lui  m’accufer  de  caprice , 

D’ayeugle  cruauté,  d’orgueil,  de  d’injuRice; 
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Et,  quand  je  veux  raimer,  mon  defTein  vous  déplaît. 
Et  je  vous  voi  parler  contre  fon  intérêt. 

ASCAGNE. 

Je  le  quitte ,  ma  fœur ,  pour  embraiTer  le  vôtre  : 

Je  fçai  qu  il  eft  rangé  delTous  les  loix  d'une  autre, 

Et  ce  feroit  un  trait  honteux  à  vos  appas , 

Si  vous  le  rappelliez,  Sc  qu  il  ne  revint  pas. 

LUCILE, 

Si  ce  n  eft  que  cela,  j’aurai  foin  de  ma  gloire. 

Et  je  fçai,  pour  fon  cœur,  tout  ce  que  j’en  dois  croire 
Il  s’explique  à  mes  yeux  intelligiblement; 

Ainfi  découvrez-lui,  fans  peur,  mon  fentiment; 

Ou,  fl  vous  refufez  de  le  faire  ,  ma  bouche 
Lui  va  faire  fçavoir  que  fon  ardeur  me  touche. 
Quoil  mon  frere,  à  ces  mots  vous  reliez  interdit? 

ASCAGNE. 

Ha,  ma  fœur  !  ft  ftir  vous  je  puis  avoir  crédit. 

Si  vous  êtes  fenfible  aux  prières  d’un  frere, 

Quittez  un  tel  deftein,  Sc  n’ôtez  point  Valere 
Aux  vœux  d’un  jeune  objet  dont  l’intérêt  m’eft  cher. 
Et  qui,  fur  ma  parole,  a  droit  de  vous  toucher. 

La  pauvre  infortunée  aime  avec  violence, 

A  moi  feul  de  fes  feux  elle  fait  confidence. 

Et  je  vois  dans  fon  cœur  de  tendres  mouvement 
A  domter  la  fierté  des  plus  durs  fentimens. 

Oui ,  vous  auriez  pitié  de  l’état  de  fon  ame , 
Connoilfant  de  quel  coup  vous  menacez  fa 
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Et  je  reiïens  fi  bien  la  douleur  qu’elle  aura  ^ 

Que  je  fuis  alTûré;,  ma  fœur^  qu’elle  en  mourra^ 

Si  vous  lui  dérobez  l’amant  qui  peut  lui  plaire. 
Erafle  efl  un  parti  qui  doit  vous  fatisfaire^ 

Et  des  feux  mutuels .... 

EUCILE. 

Mon  frere,  c’efl  allez. 

Je  ne  fçai  point  pour  qui  vous  vous  intérefTez; 

Mais  5  de  grâce  ^  ceflbns  ce  difcours,  je  vous  prie^ 
Et  me  laifïèz  un  peu  dans  quelque  rêverie. 

ASCAGNE. 

Allez  cruelle  fœur  ^  vous  me  défefpérez 
Si  vous  effeéluez  vos  delTeins  déclarés. 


SCENE  IV. 


LUCILE,MARINETTE. 

MARINETTE. 

A  réfolution^  Madame^  efl  affez  promte. 


LUCILE. 


Un  cœur  ne  péfe  rien  alors  que  l’on  l’alïronte^ 
ïi  court  à  fa  vengeance  ^  &  faifit  promtement 
Tout  ce  qu’il  croit  fèrvir  à  fon  reffentiment. 
Le  traître  !  faire  voir  cette  infolence  extrême  î 


, MARINETTE. 

Vous  m’en  voyez  encor  toute  hors  de  moi-même^ 
Et  quoique  là-deffus  je  rumine  fans  fin , 

L  avantüie  me  paffe  Sc  j’y  perds  mon  latin. 
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Car  ennn,  aux  tranfports  d'une  bonne  nouvelle 
Jamais  cœur  ne  s'ouvrit  d'une  façon  plus  belle  ; 

De  l'écrit  obligeant  le  lien  tout  tranlporté 
Ne  me  donnoit  pas  moins  que  de  la  déïté. 

Et  cependant  jamais ,  à  cet  autre  meiîage. 

Fille  ne  fut  traitée  avecque  tant  d'outrage. 

Je  ne  fçai^  pour  caufer  de  li  grands  cbangemens, 

,Ce  qui  s'eft  pu  pallèr  entre  ces  courts  momens. 

LUCILE. 

Rien  ne  s'eft  pu  pafter  dont  il  faille  être  en  peine  ^ 

Puifque  rien  ne  le  doit  défendre  de  ma  haine. 

Quoi!  tu  voudrois  chercher  hors  de  fa  lâcheté, 

La  fecrette  raifon  de  cette  indignité  ! 

Cet  écrit  malheureux,  dont  moname  s'accule, 

Peut-il  à  fon  tranfport  fouffrir  la  moindre  excufe  ? 

MARINETTE. 

En  effet;  je  comprends  que  vous  avez  raifon. 

Et  que  cette  querelle  eft  pure  trahifon. 

Nous  en  tenons,  Madame;  &  puis  prêtons  l'oreille 
Aux  bons  chiens  de  pendards  qui  nous  chantent  merveille. 
Qui,  pour  nous  accrocher,  feignent  tant  de  langueur  ; 
LaiiTons  à  leurs  beaux  mots  fondre  notre  rigueur  ; 
Rendons-nous  à  leurs  vœux,  trop  foibles  que  nous  fommes; 
Foin  de  notre  fottife,  &  pefte  foit  des  hommes» 

LUCILE. 

Hé  bien,  bien  qu'il  s'en  vante,  &  rie  à  nos  dépens. 

Il  n'aura  pas  fujet  d'en  triompher  iong-tems;^. 
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Et  je  lui  ferai  voir  qu  en  une  ame  bien  faite 
Le  mépris  fuit  de  près  la  faveur  qu  on  rejette. 

MARINETTE. 

Au  moins  en  pareil  cas,  eft-ce  un  bonheur  bien  doux. 
Quand  on  fçait  qu"on  n’a  point  d’avantage  fur  nous. 
Marinette  eut  bon  nés,  quoi  qu’on  enpuiiîe  dire, 

De  ne  permettre  rien  un  foir  qu’on  vouloir  rire. 
Quelqu’autre ,  fous  l’efpoir  du  matrimonion^ 

Auroit  ouvert  l’oreille  à  la  tentation  : 

J 

Mais  moi,  nejcio  vos, 

LUCILE. 

Que  tu  dis  de  folies. 

Et  choiils  mal  ton  tems  pour  de  telles  faillies  ! 

Enfin  je  fuis  touchée  au  cœur  fenfiblement; 

Et  fi  jamais  celui  de  ce  perfide  amant 

Par  un  coup  de  bonheur,  dont  j’aurois  tort,  je  penfe. 

De  vouloir  à  préfent  concevoir  l’efpérance  , 

(  Car  le  Ciel  a  trop  pris  plaifir  de  m’affliger. 

Pour  me  donner  celui  de  me  pouvoir  venger  :  ) 
Quand,  dis-je ,  par  un  fort  à  mes  défirs  propice 
îl  reviendroit  m’offrir  fa  vie  en  facrifice, 

Dételler  à  mes  pieds  l’aélion  d’aujourd’hui. 

Je  te  défends  flir  tout  de  me  parier  pour  lui. 

Au  contraire  je  veux  que  ton  zeie  s’exprime, 

A  me  bien  mettre  aux  yeux  la  grandeur  de  fon  crime. 

Et  même  fi  mon  cœur  étoit  pour  lui  tenté 
De  defcendre  jamais  à  quelque  lâcheté, 
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Que  ton  afïe6lion  me  foit  alors  févere  , 

Et  tienne  comme  il  faut  la  main  à  ma  colere. 

MARINETTE. 

Vrayment^  n’ayez  point  peur,  &  laiiîez  faire  à  nous. 
J’ai  pour  le  moins  autant  de  colere  que  vous , 

Et  je  ferois  plutôt  fille  toute  ma  vie. 

Que  mon  gros  traître  auffi  me  redonnât  envie  . , . . 
S’il  vient . . . , 


SCENE  y. 

ALBERT,  LUCILE,  MARINETTE. 

ALBERT. 


TJ 

jL  Entrez ,  Lucile ,  &  me  faites  venir 
Le  précepteur,  je  veux  un  peu  l’entretenir. 

Et  m’informer  de  lui  qui  me  gouverne  Afcagne, 

S’il  fçait  point  quel  ennui  depuis  peu  l’accompagne. 


SCENE  VL 

ALBERTy?"/. 

En  quel  gouffre  de  foins  Sc  de  perplexité 
Nous  jette  une  aélion  faite  fans  équité! 

D’un  enfant  fuppofé  par  mon  trop  d’avarice 
Mon  'Cœur  depuis  long-tems  fouffre  bien  le  fiipplice , 
Et  quand  je  vois  les  maux  où  je  me  fais  plongé  , 

Je  voudrois  à  ce  bien  n’avoir  jamais  fongé. 
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Tantôt  je  crains  de  voir^  par  la  fourbe  éventée. 
Ma  famille  en  opprobre  Sc  mifere  jettée  ; 

Tantôt  pour  ce  fils-là  qu’il  me  faut  conferver, 

Je  crains  cent  accidens  qui  peuvent  arriver. 

S’il  advient  que  dehors  quelque  affaire  m’appelle. 
J’appréhende  au  retour  cette  trille  nouvelle , 

Las  !  vous  ne  fçavez  pas  ?  vous  l’a-t-on  annoncé  ? 
Votre  fils  a  la  fièvre,  ou  jambe,  ou  bras  caffé: 
Enfin,  à  tous  momens,  fur  quoi  que  je  m’arrête,' 
Cent  fortes  de  chagrins  me  roulent  dans  la  tête. 

Ah ... . 


SCENE  VÎL 

ALBERT, METAPHRASTE. 

METAPHRASTE. 

M 

X  V  A  Andatum  tuum  euro  ddigeiiter, 
ALBERT. 

Maître,  j’ai  voulu .... 

METAPHRASTE. 

Maître  efl  dit  à  ma  As  ter^ 

O 

C’efl:  comme  qui  diroit  trois  fois  plus  grand. 

ALBERT. 

Je  meure , 

Si  je  fçavois  cela.  Mais,  foit,  à  la  bonne  heure. 

Maître ,  donc  . . , , 
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METAPHRASTE. 

,  Pourfliivez, 

ALBERT. 

Je  veux  pourfùivre  auflî  ; 

Mais  ne  pourfuivez  point,  vous,  d’interrompre  ainfî. 
Donc,  encore  une  fois,  maître,  c’eR  la  troifiéme, 

Mon  fils  me  rend  chagrin,  vous  fçavez  que  je  Taime^ 

Et  que  foigneufement  je  Pai  toujours  nourri. 

METAPHRASTE. 

Il  efl  vtai;  Fïlio  non potejl præferriy 
Nijî filius, 

ALBERT. 

Maître,  en  diicourant  enfemble , 

Ce  jargon  n’eft  pas  fort  néceffaire,  me  lèmble; 

Je  vous  crois  grand  latin,  &  grand  doéleur  juré. 

Je  m’en  rapporte  à  ceux  qui  m’en  ont  aÏÏiîré  : 

Mais  dans  un  entretien  qu’avec  vous  je  delline , 

N’allez  point  déployer  toute  votre  doélrine. 

Faire  le  pédagogue ,  dz  cent  njots  me  cracher. 

Comme  fi  vous  étiez  en  chaire  pour  prêcher. 

Mon  pere,  quoiqu’il  eût  la  tête  des  meilleures. 

Ne  m’a  jamais  rien  fait  apprendre  que  mes  heures, 

Qui,  depuis  cinquante  ans  dites  journellement. 

Ne  font  encor  pour  moi  que  du  haut  allemand. 

Laifîez  donc  en  repos  votre  fcience  augulle, 

Et  que  votre  langage  à  mon  foible  s’ajufte. 

METAPHRASTE. 

Soit. 
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.  ALBERT. 

A  mon  fils.  L’fiymen  femble  lui  faire  peur^ 

Et  fur  quelque  parti  que  je  fonde  fon  cœur. 

Pour  un  pareil  lien  il  efl  froid ,  &  recule. 

METAPHRASTE. 

Peut-être  a-t-il  Thumeur  du  frere  de  Marc-Tulle^ 
Dont  avec  Atticus  le  même  fait  fermon^ 

Et  comme  aufii  les  grecs  difent  Atanaton  ...  * 

ALBERT. 

Mon  Dieu,  maître  éternel,  laifiez-là,  je  vous  prle^ 
Les  grecs,  les  aibanois,  avec  l’Efclavonie, 

Et  tous  ces  autres  gens  dont  vous  voulez  parler; 
Eux  &  mon  filv  n’ont  rien  enfemble  à  démêler. 

METAPHRASTE. 

Hé  bien  donc,  votre  fils! 

ALBERT. 

Je  ne  fçais  fi  dans  Famé 
Il  ne  fentiroit  point  une  fecrette  flâme  ; 

Quelque  cbofe  le  trouble,  ou  je  (liis  fort  déçu. 

Et  je  Fapperçûs  bier,  fans  en  être  apperçû. 

Dans  un  recoin  du  bois  où  nul  ne  fe  retire. 

METAPHRASTE. 

Dans  un  lieu  reculé  du  bois,  voulez-vous  dire! 

Un  endroit  écarté!  Latuû  yfecejjus ; 

Virgile  Fa  dit,  Eji  ni JecejJii  locus  .... 

ALBERT. 

Comment  auroit-il  pu  Favoir  dit  ce  Virgile, 
Puifqiie  je  fuis  certain  que  dans  ce  lieu  tranquille , 
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Ame  du  monde  enfin  n’étoit  lors  que  nous  deux  l 
METAPHRASTE. 

Virgile  eE 'nommé  là  comme  un  auteur  fameux 
Dun  terme  plus  choifi  que  le  mot  que  vous  dites. 

Et  non  comme  témoin  de  ce  qu’hier  vous  vîtes. 

ALBERT. 

Et  moi,  je  vous  dis,  moi,  que  je  n’ai  pas  befoin 
De  terme  plus  choifi,  d’auteur,  ni  de  témoin. 

Et  qu’il  fufiit  ici  de  mon  feiil  témoignage. 

METAPHRASTE. 

Il  faut  choifir  pourtant  les  mots  mis  en  ufàge 
Par  les  meilleurs  auteurs.  Tu  vivendo  honos , 

Comme  on  dit  ^  fer ihendo  ^  Je  quare  peritos, 

ALBERT. 

Homme,  ou  démon,  veux-tu  m’entendre  fans  conteEe? 

METAPHRASTE, 

Quintilien  en  fait  le  précepte. 

ALBERT. 


La  peEe 

Soit  du  caufeur  ! 

METAPHRASTE. 

Et  dit  là-deEus  doélement 
Un  mot,  que  vous  ferez  bien  aife  aiîurément 
D’entendre. 

ALBERT. 

Je  ferai  le  diable  qui  t’emporte, 
chien  d’homme  !  Oh  !  que  je  fuis  tenté  d’étrange  forte 
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De  faire  fur  ce  mufle  une  application  î 

METAPHRASTE. 

Mais  qui  caule,  Seigneur,  votre  inflammation? 

Que  voulez-vous  de  moi  ? 

ALBERT. 

Je  veux  que  Pon  m’écoute. 
Vous  ai-je  dit  vingt  fois,  quand  je  parle. 

METAPHRASTE. 

Ah  !  fans  doute. 

Vous  ferez  fatisfait,  s’il  ne  dent  qu’à  cela. 

Je  me  tais. 

ALBERT. 

Vous  ferez  làgement. 

METAPHRASTE. 

Me  voilà 

Tout  prêt  de  vous  oüir. 

ALBERT. 

Tant  mieux. 
METAPHRASTE. 


Si  je  dis  plus  mot. 


Que  je  trépafle, 

ALBERT. 


Dieu  vous  en  falTe  la  grâce. 
METAPHRASTE. 

Vous  n’accuferez  point  mon  caquet  déformais, 

ALBERT. 


Ainfi  foit-il. 
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METAPHRASTE. 

Parlez  quand  vous  voudrez. 
ALBERT. 

y  Y  vai^. 

METAPHRASTE. 


Et  n’appréhendez  plus  l’interruption  nôtre. 

ALBERT. 


C’efl  alTez  dit. 

METAPHRASTE. 

Je  fuis  exaél  plus  qu’aucun  autre. 
ALBERT. 


Je  le  crois, 

METAPHRASTE. 
J’ai  promis  que  je  ne  dirai  rien, 
ALBERT. 


Suffit 


METAPHRASTE. 


Dès  à  préfent  je  fuis  muet. 

ALBERT. 

Fort  bien. 

METAPHRASTE. 

Parlez  ;  courage  ;  au  moins  je  vous  donne  audience. 
Vous  ne  vous  plaindrez  pas  de  mon  peu  de  lilence  ; 
Je  ne  deffierre  pas  la  bouche  feulement, 

ALBERT  à  part» 


^7$ 
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Mais  de  grâce  ;  achevez  vîtement; 
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Depuis long-tems  j’écoute;  il  ellbien  raifonnabie 
Que  je  parle  à  mon  tour. 

ALBERT. 

Donc,  bourreau  déteRable .... 
METAPHRASTE. 

Hé,  bon  Dieu  !  voulez-vous  que  j’écoute  à  jamais! 
Partageons  le  parler  du  moins,  ou  je  m’en  vais. 

ALBERT. 

Ma  patience  ell  bien .... 

METAPHRASTE. 

Quoi?  voulez- vous  pourfuivre  ! 
Ce  n’ell  pas  encor  fait?  per  Jovem  !  je  fuis  yvre. 

ALBERT. 

Je  n’ai  pas  dit . . . . 

METAPHRASTE. 

Encor?  Bon  Dieu  !  que  de  difcours  ! 
Pvien  n’elL-ii  fliififarit  d’en  arrêter  le  cours  ? 

ALBERT  à  pan. 

J’enrage. 

METAPPIRASTE. 

De  reclief  ?  ô  l’étrange  torture  ! 

Hé!  laifTez-moi  parler  un  peu,  je  vous  conjure. 

Un  fot  qui  ne  dit  mot ,  ne  fe  dillingue  pas 
D’un  fçavant  qui  fe  taît. 

ALBERT. 

Parbleu,  tu  te  tairas. 


SCENE 
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SCENE  VIII. 

METAPHRASTE/^«/. 

D’Ç)ù  vient  fort  à  propos  cette  fèntence  exprefîe 
D’un  philo foplie  :  parle ,  afin  qu’on  te  connoifîè. 
Doncques  fi  de  parler  le  pouvoir  m’efl  ôté. 

Pour  moi ,  j’aime  autant  perdre  aufli  l’humanité , 

Et  changer  mon  efience  en  celle  d’une  bête. 

Me  voilà  pour  huit  jours  avec  un  mal  de  tête. 

Oh  !  que  les  grands  parleurs  par  moi  font  détellés  î 
Mais  quoi  !  fi  les  fçavans  ne  font  pas  écoutés , 

Si  l’on  veut  que  toujours  ils  ayent  la  bouche  clofe. 

Il  faut  donc  renverfer  l’ordre  de  chaque  choie. 

Que  les  poules  dans  peu  dévorent  les  renards. 

Que  les  jeunes  enfans  remontrent  aux  vieillards  ^ 

Qu’à  pourfuivre  les  loups  les  agnelets  s’ébattent. 
Qu’un  fou  faffe  les  loix ,  que  les  femmes  combattent  ^ 
Que  par  les  criminels  les  juges  foyent  jugés , 

Et  par  les  écoliers  les  martres  fufiigés , 

Que  le  malade  au  fain  préfente  le  remede^ 

Que  le  lièvre  craintif. . .  # 


Tome  /. 
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SCENE  IX. 

ALBERT,  METAPHRASTE. 


\  Allen  fonne  aux  oreilles  de  Metaphrafie  une  cloche  de 
mulet  ^  qui  le  fait  fuir .  ] 


METAPHRASTE  fuy  ant» 

M 


Iféricorde  ^  à  Faide, 


Fin  du  fécond  Aclc, 


ndcL-Jti 


ACTE  TROISIÈME. 

SCENE  PREMIERE. 

% 

MASCAPaLLE. 

E  Ciel  par  fois  fécondé  un  deffein  téméraire^ 
Et  Ton  fort  comme  on  peut  d\ine  méchante 
affaire. 

Pour  moi  ^  qif  une  imprudence  a  trop  fait 
difcourir , 

Ee  remède  plus  prompt  où  j'ai  fçû  recourir, 

C'efl  de  pouffer  ma  pointe ,  Sc  dire  en  diligence 
A  notre  vieux  Patron  toute  la  manigance. 

Son  fils ,  qui  m'embarraffe ,  eft  un  évaporé  : 

L'autre  diable,  difant  ce  que  j’ai  déclaré, 

Gâre  une  irruption  fur  notre  fripperie  :  ' 

Au  moins,  avant  qu'on  puiffe  échauffer  fa  furie  , 

Quelque  chofe  de  bon  nous  pourra  fuccéder. 

Et  les  vieillards  entr'eux  fe  pourront  accorder. 

Ceft  ce  qu'on  va  tenter,  Sc  de  la  part  du  nôtre , 

Sans  perdre  un  feul  moment,  je  m'en  vais  trouver  l’autre. 

[Il  frappe  à  la  porte  (£ Albert 

Z  ij 
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~  SCENE  IL 

ALBERT,  MASCARILLK 

Q  ALBERT. 

Ui  frappe? 

MASCARILLE. 

Amis. 

ALBERT. 

Oh^  oh,  qui  te  peut  amener  j 

Maicariilé  ? 

MASCARILLE. 

Je  viens ,  Monfîeur ,  pour  vous  donner 

Le  bon  jour. 

ALBERT. 

Ah  !  vra)mient,  tu  prends  beaucoup  de  peine. 
De  tout  mon  cœur ,  bon  jour.  [//  s'en  va7\ 

MASCARILLE. 

La  répliqué  eft  foudaine. 

Quel  homme  brufque  !  [//  heurte7\^ 

ALBERT. 

Encor  ? 

.  MASCARILLE. 

Vous  n’avez  pas  oüi^ 

Monfieur.  i , . . 

ALBERT. 

Ne  m’as-tu  pas  donné  le  bon  jour? 
MASCARILLE. 

OuL 
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ALBERT. 

Hé  bien ,  bon  jour,  te  dis-je. 

Ui  s'en  va,  Majcarille  Varrke7\ 

MASCARILLE. 

Oui  ;  mais  je  viens  encore 
Vous  faluer  au  nom  du  feigneur  Polidore. 

ALBERT. 

Ah  !  c’efl:  un  autre  fait.  Ton  maître  t’a  chargé 
De  me  fàluer^ 

MASCARILLE, 

Oui, 

ALBERT. 

Je  lui  fuis  obligé 
Va;  que  je  lui  fouhaite  une  pie  infinie. 

[//  s*  en  vaC\ 

MASCARILLE. 

Cet  homrne  efi  ennemi  de  la  cérémonie. 

[//  heur  te  7^ 

Je  n’ai  pas  achevé,  Monfîeur,  Ton  compliment; 

Il  voudroit  vous  prier  d’une  chofe  inftamment. 

ALBERT. 

Hé  bien,  quand  il  voudra,  je  fuis  à  fon  fèrvice.* 

MASCARILLE  r  arrêtant. 

Attendez ,  &  fouffrez  qu  en  deux  mots  je  finifïe^ 

Il  fouhaite  un  moment ,  pour  vous  entretenir 
D’une  affaire  importante  ;  ^  doit  ici  ven^ 


iSa  LE  DEPIT  AMOUREUX, 

ALBERT. 

Hé  !  quelle  ell-elle  encor  TafFaire  qui  l’oblige 
A  me  vouloir  parler  ? 

MASCARILLE. 

Un  grand  fecrec,  vous  dis- je  ^ 
Qu’il  vient  de  découvrir  en  ce  même  moment , 

Et  qui  fans  doute  importe  à  tous  deux  grandement. 
Voilà  mon  ambaiîade. 


SCENE  III. 

ALBERT  feul. 


O  Julie  Ciel  î  je  tremble  : 
Car  enfin  nous  avons  peu  de  commerce  enfemble. 
Quelque  tempête  va  renverfer  mès  delTeins  , 

Et  ce  fecret  fans  doute  ell  celui  que  je  crains. 
L’efpoir  de  l’intérêt  m’a  fait  quelque  infidèle. 

Et  voilà  fur  ma  vie  une  tache  éternelle. 

Ma  fourbe  ell  découverte.  Oh  !  que  la  vérité 
Se  peut  cacher  long-tems  avec  difficulté , 

Et  qu’il  eût  mieux  valu  pour  moi  pour  mon  ellime. 
Suivre  les  mouvemens  d’une  peur  légitime  , 

Par  qui  je  me  fuis  vu  tenté  plus  de  vingt  fois 
De  rendre  à  Polidore  un  bien  que  je  lui  dois. 

De  prévenir  l’éclat  où  ce  coup-ci  m’expofe. 

Et  faire  qu’en  douceur  palfàt  toute  la  choie. 

Mais,  hélas  !  c’en  ell  fait,  il  n’ell  plus  de  faifon , 

Et  ce  bien  par  la  fraude  entré  dans  ma  maifon , 
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N’en  fera  point  tiré ,  que  dans  cette  fortie 
Il  n’entraîne  du  mien  la  meilleure  partie. 
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SCENE  IV. 

POLIDORE,  ALBERT. 

POLIDORE/c5  quatre  premiers  vers  fans  voir  Albert. 
’Etre  ainlî  marié  fans  qu’on  en  ait  fçû  rien  î 
Puiiïe  cette  aélion  le  terminer  à  bien  î 
Je  ne  fçais  qu’en  attendre^  &  je  crains  fort  du  pere 
Et  la  grande  richelTe ,  &  la  jufte  colere. 

Mais  je  l’apperçois  feul. 

ALBERT. 

Ciel^  Polidore  vient  I 
POLIDORE. 

Je  tremble  à  l’aborder. 

ALBERT. 


La  crainte  me  retient. 
POLIDORE. 

Par  où  lui  débuter  \ 

ALBERT. 

Quel  fera  mon  langage! 
POLIDORE. 

Son  ame  eft  toute  émûë. 

ALBERT, 

Il  change  de  vifàge, 
POLIDORE. 

Je  vois ,  feigneur  Albert^  au  trouble  de  vos  yeux 
Que  vous  fçavez  déjà  qui  m’amxne  en  ces  lieux. 
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ALBERT. 

Hélas  !  oui, 

POLIDORE. 

La  nouvelle  a  droit  de  vous  lùrprendre^ 
Et  je  n’eulTe  pas  crû  ce  que  je  viens  d'apprendre. 

ALBERT. 

J'en  dois  rougir  de  honte ,  Sc  de  confulîon. 


POLIDORE. 

Je  trouve  condamnable  une  telle  aélion , 

Et  je  ne  prétends  point  excufer  le  coupable, 

ALBERT. 

Dieu  fait  mifériçorde  au  pécheur  miférable. 


POLIDORE, 

C’efl;  ce  qui  doit  par  vous  être  confidéré, 

ALBERT. 

Il  faut  être  chrétien. 

POLIDORE. 

Il  eft  très-afTûré. 

ALBERT, 

trace ,  au  nom  de  Dieu ,  grâce ,  ô  fèigneur  Polidore  ! 

POLIDORE. 

Hé  !  c’ell  moi  qui  de  vous  préfentement  finiplore. 

ALBERT, 

Afin  de  l'obtenir  je  me  jette  à  genoux. 

POLIDORE, 

Je  dois  en  çet  état  être  plûtôt  que  vous. 


ALBERT. 


COMEDIE. 

ALBERT. 

Prenez  quelque  pitié  de  ma  trille  avanture.  ? 

POLIDORE. 

Je  fiiis  le  Rippliant  dans  une  telle  injure, 

ALBERT. 

Vous  me  fendez  le  cœur  avec  cette  bonté. 

POLIDORE. 

Vous  me  rendez  confus  de  tant  d’humilité» 

ALBERT, 

Pardon,  encore  un  coup. 

POLIDORE. 

Hélas  !  pardon ,  vous-même. 

ALBERT. 

J’ai  de  cette  aélion  une  douleur  extrême. 

POLIDORE. 

Et  moi,  j’en  fuis  touché  de  même  au  dernier  point, 

ALBERT. 

J’ofe  vous  conjurer  qu’elle  n’éclate  point. 

POLIDORE. 

Hélas  !  feigneur  Albert,  je  ne  veux  autre  chofè. 

ALBERT. 

Confèrvons  mon  honneur. 

POLIDORE. 

Hé  !  oui ,  je  m’y  difpofè. 

ALBERT. 

Quant  au  bien  qu’il  faudra ,  vous-même  en  réfoudrez. 

POLIDORE. 

Je  ne  veux  de  vos  biens  que  ce  que  vous  voudrez. 

Tome  /.  A  a 
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De  tous  ces  intérêts  je  vous  ferai  le  maître. 

Et  je  fuis  trop  content  fi  vous  le  pouvez  être. 

ALBERT. 

Ail,  quel  homme  de  Dieu  !  quel  excès  de  douceur  ! 

POLIDORE. 

Quelle  douceur,  vous-même,  après  un  tel  malheur! 

ALBERT. 

Que  puîffiez-vous  avoir  toutes  chofes  prolpéres  l 

POLIDORE. 

Le  bon  Dieu  vous  maintienne  î 

ALBERT. 

EmbralTons-nous  en  &eres. 
POLIDORE. 

J’y  confens  de  grand  cœur,  ôc  me  réjouis  fort 
Que  tout  foit  terminé  par  un  heureux  accord. 

ALBERT. 

J’en  rends  grâces  au  Ciel. 

POLIDORE. 

Il  ne  vous  faut  rien  feindre. 
Votre  reflentiment  me  donnoit  lieu  de  craindre  ; 

Et  Lucile  tombée  en  faute  avec  mon  fis, 

Comme  on  vous  voit  puiilant ,  &  de  biens  8c  d’amis .... 

ALBERT. 

Hé  !  que  parlez-vous-là  de  faute  Sc  de  Lucile  î 

POLIDORE. 

Soit,  ne  commençons  point  un  difcours  inutile. 

Je  veux  bien  que  mon  fils  y  trempe  grandement. 

Même,  fi  cela  fait  à  votre  allégement, 
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J’avouerai  qu’à  lui  feul  en  eil  toute  la  faute, 

Que  votre  fille  avoir  une  vertu  trop  haute 
Pour  avoir  jamais  fait  ce  pas  contre  l’honneur 
Sans  l’incitation  d’un  méchant  fubornçur. 

Que  le  traître  a  féduit  fa  pudeur  innocente, 

Et  de  votre  conduite  ainfi  détruit  l’attente. 

Puifque  la  chofe  ef  faite,  de  que,  félon  mes  vœux:, 

Un  efprit  de  douceur  nous  met  d’accord  tous  deux. 

Ne  ramentevons  rien,  Sc  réparons  l’ofiFence 
Par  la  folemnité  d’une  lieureufe  alliance. 

ALBERT  à  part» 

O  Dieu!  quelle  méprife,  &  qu’eft-ce  qu’il  m’apprend! 
Je  rentre  ici  d’un  trouble  en  un  autre  aulîi  grand. 

Dans  ces  divers  tranfports  je  ne  fçai  que  répondre. 

Et,  fi  je  dis  un  mot,  j’ai  peur  de  me  confondre. 

POLI  DO  RE. 

A  quoi  penfez-vous-là ,  feigneur  Albert  ? 

ALBERT. 

A  rien. 

Remettons,  je  vous  prie,  à  tantôt  l’entretien. 

Un  mal  fibit  me  prend  qui  veut  que  je  vous  laifie. 


SCENE  V. 

P  O  L  r  D  O  R  E 

JE  lis  dedans  fon  ame.  Se  vois  ce  qui  le  prefîe. 

A  quoi  que  fa  raifon  l’eût  déjà  difpofé, 

Son  déplaifir  n’efi:  pas  encor  tout  appaifé. 

A  a  ij 
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L'image  de  TafFLont  lui  revient  ^  &  fa.  fuite 
Tâche  à  me  déguifer  le  trouble  qui  l'agite. 

Je  prends  part  à  fa  honte  ^  &  Ton  deuil  m'attendrit. 

Il  faut  qu’un  peu  de  tems  remette  fon  efprit. 

La  douleur  trop  contrainte  aifément  fe  redouble. 

Voici  mon  jeune  fou  d'où  nous  vient  tout  ce  trouble. 

SCENE  VI. 

POLIDORE,VALERE, 

POLIDORE, 

Ej'  Nfin,  le  beau  mignon^  vos  bons  déportemens 
J  Troublerontles  vieux  jours  d'un pere  à  tous  morilens^ 
Tous  les  jours  vous  ferez  de  nouvelles  merveilles^ 

Et  nous  n'aurons  jamais  autre  chofe  aux  oreilles. 

V  ALERE. 

Que  fais-je  tous  les  jours  qui  foit  fî  Criminel  ? 

En  quoi  mériter  tant  le  courroux  paternel?- 

POLÏD  ORE. 

Je  fuis  un  étrange  homme,  &  d'une  humeur  terrible , 
D'accufer  un  enfant  f  fàge  ôc  fi  paif  blé. 

Las  !  il  vit  comme  un  faiiit,  Sc  dedans  la  maifon 
Du  matin  jufqu'au  foir  il  efl;  en  oraifon. 

Dire  qu'il  pervertit  l'ordre  de  la  nature, 

Et  fait  du  jour  la  nuit;  ô  la  grande  impofture! 

Qu'il  n'a  confdéré  pere,  ni  parenté. 

En  vingt  occafions,  horrible  faulTeté  ! 

Que  de  fraîche  mémoire  un  furtif  hyménée 
A  la  fille  d'Albert  a  joint  fa  deflinée. 
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Sans  craindre  de  la  fuite  un  défordre  puiiTanC, 

On  le  prend  pour  un  autre,  &  le  pauvre  innocent 
Ne  fçait  pas  feulement  ce  que  je  lui  veux  dire. 

Ah!  chien,  que  j’ai  reçû  du  Ciel  pour  mon  martire. 

Te  croiras-tu  toujours!  &  ne  pourrai-je  pas 
Te  voir  être  une  fois  fige  avant  mon  trépas! 

V  A  L  E  R  E  féal  &  rêvant, 

D’ou  peut  venir  ce  coup  !  mon  ame  embarralTée 
Ne  voit  que  Mafcarille  où  jetter  fa  penfée  ; 

Il  ne  fera  pas  homme  à  m’en  faire  un  aveu. 

Il  faut  ufer  d’adrelfe,  &  me  contraindre  un  peu 
Dans  ce  jufte  courroux. 


SCENE  VII. 

VALERE,  MASCARILLE. 

VALERE. 


Afcarille ,  mon  pere 
Que  je  viens  de  trouver fçait  toute  notre  affaire, 

MASCARILLE. 

Il  la  fçait  ! 

VALERE. 

Oui. 

MASCARILLE. 

D’où,  diantre,  a-t-il  pûlafçavolr! 
VALERE. 

Je  ne  fçais  point  fur  qui  ma  conjeélure  ailèoir, 
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Mais  enfin  d\in  fiiccès  cette  affaire  efl  fuivie 
Dont  j’ai  tous  les  fujets  d'avoir  Tame  ravie. 

Il  ne  m'en  a  pas  dit  un  mot  qui  fût  fâcheux, 

Il  excufe  ma  faute,  il  approuve  mes  feux. 

Et  je  voudrois  fçavoir  qui  peut  être  capable 
D'avoir  pû  rendre  ainfi  fon  efprit  fi  traitable. 

Je  ne  puis  t'exprimer  l'aife  que  j'en  reçoi. 

MASCARILLE. 

Et  que  me  diriez-vous ,  Monfieur,  fi  c'êtoit  moi 
Qui  vous  eût  procuré  cette  heureufe  fortune! 

VALERE. 

Bon,  bon,  tu  voudrois  bien  ici  m'en  donner  d'une. 

MASCARILLE. 

C’efl  moi ,  vous  dis-je ,  moi ,  dont  le  patron  le  fçait. 
Et  qui  vous  ai  produit  ce  favorable  effet, 

VALERE. 

Mais,  là,  fans  te  railler! 

MASCARILLE. 

Que  le  diable  m'emporte 
Si  je  fais  raillerie,  &  s'il  n'eR  de  la  forte. 

VALERE  mettant  U  épée  a  la  main. 

Et  qu'il  m'entraîne ,  moi ,  fi  tout  préfentement 
Tu  n’en  vas  recevoir  le  jufte  payement. 

MASCARILLE. 

Ah!  Monfieur,  qu'efl-ce  ceci!  je  défens  la  fùrprife. 

VALERE. 

C’eft  la  fidélité  que  tu  m'avois  promife  2 
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Sans  ma  feinte ,  jamais  tu  n’eulîes  avoué 
Le  trait  que  j’ai  bien  crû  que  tu  m’avois  joué. 

Traître ,  de  qui  la  langue  à  caufer  trop  habile 
D’un  pere  contre  moi  vient  d’écbaulfer  la  bile , 

Qui  me  perds  tout-à-fait;  il  faut,  làns  difcourir^ 
Que  tu  meures. 

MASCARILLE. 

Tout  beau ,  mon  ame ,  pour  mourir^ 
N’eil  pas  en  bon  état.  Daignez,  je  vous  conjure. 
Attendre  le  fuccès  qu’aura  cette  avanture. 

J’ai  de  fortes  raifons  qui  m’ont  fait  révéler 
Un  hymen  que  vous-même  aviez  peine  à  céler  ; 
C’étoit  un  coup  d’état ,  Sc  vous  verrez  l’ilTue 
Condamner  la  fureur  que  vous  avez  conçûë. 

De  quoi  vous  fâchez-vous ,  pourvu  que  vos  Ibuhaits 
Se  trouvent  par  mes  foins  pleinement  fatisfaits. 

Et  voyent  mettre  à  fin  la  contrainte  ou  vous  êtes? 

VALERE. 

Et  fl  tous  ces  difcours  ne  font  que  des  fornettes  l 

MASCARILLE. 

Toujours  ferez-vous  lors  à  tems  pour  me  tuer» 

Mais  enfin  mes  projets  pourront  s’elfeéluer. 

Dieu  fera  pour  les  fiens,  <&,  content  dans  la  fuite  jf 
Vous  me  remercierez  de  ma  rare  conduite, 

VALERE. 

Nous  verrons.  Mais  Lucile  .... 

MASCARILLE, 

Alte  t  ion  nere  fort. 
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SCENE  VIIL 

ALBERT,  VALERE,  MASCARILLE. 

ALBERT  les  cinq  premiers  vers fans  voir  Valere, 

P  Lus  je  reviens  du  trouble  où  j’ai  donné  d’abord. 

Plus  je  me  fens  piqué  de  ce  difcours  étrange 
Sur  qui  ma  peur  prenoit  un  fi  dangereux  change  : 

Car  Lucile  foûtient  que  c’ell  une  chanfon , 

Et  m’a  parlé  d’un  air  à  m’ôter  tout  Ibupçon. 

Ah!  Monlieur,  ell-ce  vous,  de  qui  l’audace  inITgnô 
Met  en  jeu  mon  honneur,  Sc  fait  ce  conte  indigne! 
MASCARILLE. 


Seigneur  Albert,  prenez  un  ton  un  peu  plus  doux. 
Et  contre  votre  gendre  ayez  moins  de  courroux. 

ALBERT. 

Comment  gendre,  coquin!  tu  portes  bien  la  mine 
De  poulTer  les  relTorts  d’une  telle  machine , 

Et  d’en  avoir  été  le  premier  inventeur. 

MASCARILLE. 

Je  ne  vois  ici  rien  à  vous  mettre  en  fureur. 

ALBERT. 

Trouves-tu  beau,  di-moi ,  de  diffamer  ma  fille. 

Et  faire  un  tel  fcandale  à  toute  une  famille  ! 

MASCARILLE. 

Le  voilà  prêt  de  faire  en  tout  vos  volontés. 

ALBERT. 

Que  voudrois-je,  finon  qu’il  dit  des  vérités! 


Si 
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SI  quelque  intention  le  preiToit  pour  Lucile, 

La  recherche  en  pouvoir  être  honnête  Sc  civile. 

Il  falloir  Tattaquer  du  côté  du  devoir. 

Il  falloir  de  fon  pere  implorer  le  pouvoir. 

Et  non  pas  recourir  à  cette  lâche  feinte. 

Qui  porte  à  la  pudeur  une  fenfible  atteinte,. 

MASCARILLE, 

Quoi  î  Liicile  n’eR  pas  fous  des  liens  lecrets 
A  mon  maître  l 

ALBERT. 

Non,  traître,  &  fera  jamais. 
MASCARILLE. 

Tout  doux  :  Sc  s’il  efl;  vrai  que  ce  fbit  chofe  faite. 
Voulez-vous  l’approuver  cette  chaîne  fecrettel 

ALBERT. 

Et,  s’il  efl  confiant,  toi,  que  cela  ne  foit  pas. 
Veux-tu  te  voir  caffer  les  jambes  Sc  les  brasî 

VALERE. 

Monfleur,  il  efl  aifé  de  vous  faire  parole 
Qu’il  dit  vray. 

ALBERT. 

Bon,  voilà  l’autre  encor,  digne  maître 
D’un  femblable  valet.  O  les  menteurs  hardis  [ 

MASCARILLE. 

D’homme  d’honneur,  il  eR  ainfi  que  je  ie  dis. 
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VALERE. 

Quel  feroit  notre  but  de  vous  en  faire  accroire  ? 

ALBERT  à  pan. 

Ils  s’entendent  tous  deux  comme  larrons  en  foire, 

MASCARILLE. 

Mais  venons  à  la  preuve,  &  fans  nous  quereller. 

Faites  fortir  Lucile  &  la  lailîez  parler. 

ALBERT. 

Et  li  le  démenti  par  elle  vous  en  relie  I 

MASCARILLE. 

Elle  n’en  fera  rien,  Monlîeur,  je  vous  protelle. 
Promettez  à  leurs  vœux  votre  conlentement. 

Et  je  veux  m’expofer  au  plus  dur  châtiment. 

Si  de  fa  propre  bouche  elle  ne  vous  confelîe 
Et  la  foi  qui  l’engage,  &  l’ardeur  qui  la  prelîe. 

ALBERT. 

îl  faut  voir  cette  affaire.  [//  va.  frapper  à  fa  porte 

MASCARILLE  ^  Valere, 

Allez ,  tout  ira  bien, 

ALBERT. 

Flolà,  Lucile,  un  mot. 

VALERE  hMafcarllle, 

Je  crains .... 

MASCARILLE. 

Ne  craignez  rien. 


SCENE  IX. 

LUC  ILE,  ALBERT,  VALERE, 
MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

SEîgneur  Albert,  au  moins  filence.  Enfin,  Madame, 
Toute  chofe  confpîre  au  bonheur  de  votre  ame. 

Et  monfieur  votre  pere,  averti  de  vos  feüx, 

Vous  laiiTe  votre  époux,  &  confirme  vos  vœux  ; 
Pourvu  que,  banniflant  toutes  craintes  frivoles. 

Deux  mots  de  votre  aveu  confirment  nos  paroles. 

LUCILE. 

Que  me  vient  donc  conter  ce  coquin  afTuré? 

MASCARILLE. 

Bon ,  me  voilà  déjà  d'un  beau  titre  honoré.' 

LUCILE. 

Sçachons  un  peu,  Monfieur ,  quelle  belle  faillie 
Fait  ce  conte  galant  qu'au) ourd'hui  l'on  publie! 

VALERE. 

Pardon ,  charmant  objet,  un  valet  a  parlé. 

Et  j'ai  vu,  malgré  moi ,  notre  hymen  révélé. 

LUC  ILE. 

Notre  hymen? 

VALERE. 

On  fçait  tout,  adorable  Lucile, 

Et  vouloir  déguifer  efl  un  foin  inutile. 
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LUCILE. 

Quoi  !  Tardeur  de  mes  feux  vous  a  fait  mon  époux  l 

VALERE. 

Oeil  un  bien  qui  me  doit  faire  mille  jaloux  ; 

Mais  j'impute  bien  moins  ce  bonheur  de  ma  llâme 
A  l’ardeur  de  vos  feux  ^  qu’aux  bontés  de  votre  ame* 

Je  fçais  que  vous  avez  fujet  de  vous  fâcher. 

Que  c’étoit  un  fecret  que  vous  vouliez  cacher^ 

Et  j’ai  de  mes  tranfports  forcé  la  violence 
A  ne  point  violer  votre  exprelTe  défenie  • 

Mais . . , , 

MASCARILLE. 

Hé  bien,  oui,  c’efl  moi  ;  le  grand  mal  que  voilà* 

LUCILE. 

EE-il  une  impofture  égale  à  celle-là? 

Vous  l’ofez  foûtenir  en  ma  préfence  même, 

Et  penfez  m’obtenir  par  ce  beau  ilratagême! 

O  le  pla  ifant  amant  !  dont  la  galante  ardeur. 

Veut  bleirer  mon  honneur  au  défaut  de  mon  cœur. 

Et  que  mon  pere,  ému  de  l’éclat  d’un  fot  conte , 

Paye  avec  mon  hymen  qui  me  couvre  de  honte* 

Quand  tout  contribueroit  à  votre  pafiion , 

Mon  pere,  les  dellins,  mon  inclination. 

On  me  verroit  combattre,  en  ma  jufle  colere^ 

Mon  inclination,  les  aefcins  8c  m.on  pere, 

Perdre  même  le  jour  avant  que  de  m’unir 
A  qui ,  par  ce  moyen,  auroic  crû  m’obtenir* 
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Allez  ;  8c  lî  mon  fexe  avecque  bienféance 
Se  pouvoir  emporter  à  quelque  violence. 

Je  vous  apprencjrois  bien  à  me  traiter  ainfi, 

V  A  L  E  R  E  ^  Mafcarille, 

C'en  ell  fait  ;  Ton  courroux  ne  peut  être  adouci, 

MASCARILLE. 

LaifTez-moi  lui  parler.  Hé  !  Madame ,  de  grâce  y 
A  quoi  bon  maintenant  toute  cette  grimace , 

Quelle  efl  votre  penfée ,  8c  quel  bourru  tranfport , 
Contre  vos  propres  vœux  vous  fait  roidir  fi  fort  î 
Si  monfieur  votre  pere  étoit  bomme  farouche , 

Palîe  ;  mais  il  permet  que  la  railbn  le  touche  , 

Et  lui-même  m’a  dit  qu'une  confeiîion 
Vous  va  tout  obtenir  de  fon  affeélion. 

Vous  fentez ,  je  croi  bien ,  quelque  petite  honte 
A  faire  un  libre  aveu  de  famour  qui  vous  domte  ; 

Mais ,  s’il  vous  a  fait  perdre  un  peu  de  liberté  , 

Par  un  bon  mariage  on  voit  tout  rajufté  ; 

Et,  quoi  que  l’on  reproche  au  feu  qui  vous  confomme. 
Le  mal  n’eft  pas  li  grand  que  de  tuer  un  homme. 

On  fçait  que  la  chair  ell  fragile  quelque  fois , 

Et  qu’une  fille  enfin  n’efl  ni  caillou  ni  bois. 

Vous  n’avez  pas  été  fans  doute  la  première , 

Et  vous  ne  ferez  pas,  que  je  crois,  la  derniere. 

LUCILE. 

Quoi  !  vous  pouvez  oüir  ces  difcours  effrontés. 

Et  vous  ne  dites  mot  à  ces  indignités  l 
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ALBERT. 

Que  veux-tu  que  je  die  !  une  telle  avanture 
Me  met  tout  hors  de  moi. 

MASCARÏLLE. 

Madame  ^  je  vous  jure 
Que  déjà  vous  devriez  avoir  tout  confelTé. 

LUCILE. 

Et  quoi  donc  confelTé  ! 

MASCARÏLLE. 

Quoi  l  ce  qui  s’ell  palTé 
Entre  mon  maître  Sc  vous  ;  la  belle  raillerie  ! 

LUCILE. 

Et  que  s'eR-il  palTé ,  monftre  d' effronterie. 

Entre  ton  maître  Sc  moi  ! 

MASCARÏLLE. 

Vous  devez,  que  je  croi. 
En  fçavoir  un  peu  plus  de  nouvelles  que  moi. 

Et  pour  vous  cette  nuit  fut  trop  douce ,  pour  croire 
Que  vous  puiffiez  ü  vite  en  perdre  la  mémoire. 

LUCILE. 

Cefl  trop  fouffrir;  mon  pere,  un  impudent  valet. 

[  Elle  lui  donne  un  fouff^et,  ] 
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SCENE  X. 

ALBERT,  VALERE ,  MASCARILLE. 

JMASCARILLE. 

E  crois  qu’elle  me  vient  de  donner  un  foufflet. 

ALBERT. 

Va,  coquin,  fcélerat,  fa  main  vient  fiir  ta  joue 
De  faire  une  aélion  dont  fon  pere  la  louë. 

MASCARILLE. 

Et,  nonobftant  cela,  qu’un  diable  en  cet  inllane 
M’emporte,  fi  j’ai  dit  rien  que  de  très-conftant. 

ALBERT. 

Et,  nonobflant  cela,  qu’on  me  coupe  une  oreille ^ 

Si  tu  portes  fort  loin  une  audace  pareille. 

MASCARILLE. 

Voulez-vous  deux  témoins  qui  me  juftifieront? 

ALBERT. 

Veux-tu  deux  de  mes  gens  qui  te  bâtonneront? 

MASCARILLE. 

Leur  rapport  doit  au  mien  donner  toute  créance, 

ALBERT. 

Leurs  bras  peuvent  du  mien  réparer  l’impuiflânce,, 

MASCARILLE. 

Je  vous  dis  que  Lucile  agit  par  honte  ainfi,; 

ALBERT. 

Je  te  dis  que  j’aurai  raifon  de  tout  ceci; 
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MASCARILLE. 

Connoilîez-vous  Ormin  ce  gros  notaire  liabile  l 

ALBERT. 

Connois-tu  bien  Grimpant  le  bourreau  de  la  ville  l 

MASCARILLE. 

Et  Simon  le  tailleur  jadis  li  recherché  ? 

ALBERT. 

Et  la  potence  mife  au  milieu  du  marché  ? 

MASCARILLE. 

Vous  verrez  confirmer  par  eux  cet  hyménée. 

ALBERT. 

Tu  verras  achever  par  eux  ta  dellinée. 

MASCARILLE. 

Ce  font  eux  qu’ils  ont  pris  pour  témoins  de  leur  foi. 

ALBERT. 

Ce  font  eux  qui  dans  peu  me  vengeront  de  toi. 

MASCARILLE. 

Et  ces  yeux  les  ont  vu  s’entredonner  parole. 

ALBERT. 

Et  ces  yeux  te  verront  faire  la  capriole. 

MASCARILLE. 

Et^  pour  ligne  3  Lucile  avoit  un  voile  noir. 

ALBERT. 

Et_j  pour  ligne,  ton  front  nous  le  fait  alTez  voir. 

MASCARILLE, 

Oh  !  l’obRiné  vieillard. 


ALBERT. 
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ALBERT. 

Oh  !  le  fourbe  damnable  l 
Va  )  rend  grâce  à  mes  ans  qui  me  font  incapable 
De  punir  liir  le  champ  Taffront  que  tu  me  fais  ; 
Tu  n'en  perds  que  l'attente ,  &  je  te  le  promets.' 
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SCENE  XI. 

VALERE,  MASCARILLE. 
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VALERE. 

E  bien  ^  ce  beau  liiccès  que  tu  de  vois  produire .... 


MASCARILLE. 

J’entends  à  demi  mot  ce  que  vous  voulez  dire  : 
Tout  s'arme  contre  moi  ^  pour  moi  de  tous  côtés 
Je  vois  coups  de  bâtons,  &  gibets  apprêtés. 

AulTi,  pour  être  en  paix  dans  ce  défordre  extrême. 
Je  me  vais  d'un  rocher  précipiter  moi-même. 

Si,  dans  le  délelpoir  dont  mon  cœur  efl  outré. 

Je  puis  en  rencontrer  d'afîèz  haut  à  mon  gré. 

Adieu ,  Monlieur. 

VALERE. 

Non,  non,  ta  fuite  ell  fuperfluë. 
Si  tu  meurs ,  je  prétends  que  ce  foit  à  ma  vuë. 

MASCARILLE. 

Je  ne  fçaurois  mourir  quand  je  fuis  regardé. 

Et  mon  trépas  ainh  fe  verroit  retardé. 

Tome  I, 
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VALERE. 

Sui-moi,  traître,  fui-moi  ;  mon  amour  en  furie 
Te  fera  voir  lî  c’eft  matière  à  raillerie. 

MASCARILTE  feuL 
Malheureux  Mafcarille  !  à  quels  maux  aujourd’hui 
Xe  vois- tu  condamné  pour  le  péché  d’autrui  I 

Fin  du  troijîéme 


Si 

II' 
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ACTE  QUATRIÈME. 

SCENE  PREMIERE. 

ASCAGNE,FROSINE. 

FROSINE. 

'Avanture  eft  fâcheufe; 

ASCAGNE. 

Ah  !  ma  chere  Froline, 
Le  fort  abfolument  a  conclu  ma  ruine  : 
Cette  affaire  venue  au  point  où  la  voilà^ 
N’efl  pas  abfolument  pour  en  demeurer  là , 

Il  faut  qu’elle  pafîe  outre;  &  Lucile,  &  Valere , 

Surpris  des  nouveautés  d’un  femblable  myftére , 

Voudront  chercher  un  jour  dans  ces  obfcurités 
Par  qui  tous  mes  projets  fe  verront  avortés. 

Car  enfin  ^  foit  qu’ Albert  ait  part  au  flratagême  ^ 

Ou  qu’avec  tout  le  monde  on  l’ait  trompé  lui-même , 

S’il  arrive  une  fois  que  mon  fort  éclairci 
Mette  ailleurs  tout  le  bien  dont  le  lien  a  groflî, 

Jugez  s’il  aura  lieu  de  fouffrir  ma  préfence  : 

Son  intérêt  détruit  me  laiffe  à  ma  naiffance  ; 
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C’eft  fait  de  fà  tendreffe  ;  &  quelque  fentiment 
Où  pour  ma  fourbe  alors  pût  être  mon  amant. 
Voudra-t-il  avouer  pour  époufe ,  une  fille 
Qu’il  verra  fans  appui  de  bien  Sc  de  famille  ? 

FROSINE. 

Je  trouve  que  c’ell-là  raifonner  comme  il  faut , 
Mais  ces  réflexions  dévoient  venir  plutôt. 

Qui  vous  a  jufqu  ici  caché  cette  lumière  l 
Il  ne  falloir  pas  être  une  grande  forciére 
Pour  voir^  dès  le  moment  de  vos  deffeins  pour  lui 
Tout  ce  que  votre  efprit  ne  voit  que  d’aujourd’hui 
L’aélion  le  difoit;  &  dès  que  je  l’ai  fçûe. 

Je  n’en  ai  prévû  guère  une  meilleure  ifîuë  ; 

ASCAGNE. 

Que  dois-je  faire  enfin  !  mon  trouble  eft  fans  pareil 
Mettez-vous  en  ma  place  ^  Sc  me  donnez  confeiL 

FROSINE. 

Ce  doit  être  à  vous-même^  en  prenant  votre  place 
A  me  donner  confeil  defîus  cette  difgrace  : 

Car  je  fuis  maintenant  vous,  Sc  vous  êtes  moi  : 
Confèillez-moi,  Frofine,  au  point  où  je  me  voi. 
Quel  remède  trouver!  dites,  je  vous  en  prie, 

ASCAGNE. 

Hélas  !  ne  traitez  point  ceci  de  raillerie  ; 

C’eft  prendre  peu  de  part  à  mes  cuifans  ennuis 
Que  de  rire ,  &  de  voir  les  termes  où  j’en  fuis* 
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FROSINE. 

Afcagne,  tout  de  bon ,  votre  ennui  m’efl  fènfîble. 

Et  pour  vous  en  tirer  je  ferois  mon  polTible. 

Mais  que  puis-je  après  tout?  je  vois  fort  peu  de  jour 
A  tourner  cette  affaire  au  gré  de  votre  amour, 

ASCAGNE. 

Si  rien  ne  peut  m’aider^  il  faut  donc  que  je  meure, 

FROSINE. 

Ah  !  pour  cela  5  toujours  il  eft  alfez  bonne  heure; 

La  mort  eil  un  remède  à  trouver  quand  on  veut , 

Et  l’on  s’en  doit  fervir  le  plus  tard  que  l’on  peut. 

ASCAGNE. 

Non,  non,  Frofîne,  non,  fi  vos  confeils  propices 
Ne  conduifent  mon  fort  parmi  ces  précipices  , 

Je  m’abandonne  toute  aux  traits  du  défefpoir. 

FROSINE. 

Sçavez-vous  ma  pefifée  ?  il  faut  que  j’aille  voir 
La ... .  mais  Erafle  vient,  qui  pourroit  nous  diftraire. 
Nous  pourrons  en  marchant  parler  de  cette  affaire  ; 

*  Allons,  retirons-nous. 


SCENE  II. 

ERAS TE,  GROS-RENE’. 

ERASTE, 

jrji  Ncore  rebuté  l 
GROS-RENE’. 

Jamais  ambaffadeur  ne  fut  moins  écouté; 
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A  peine  ai-je  voulu  lui  porter  la  nouvelle 
Du  moment  d’entretien  que  vous  fouhaitiez  d’elle  , 
Qu’elle  m’a  répondu ,  tenant  Ton  quant-à-moi , 

Va 3  va,  je  fais  état  de  lui  comme  de  toi , 

Di-lui  qu’il  le  promene  ;  Sc  fur  ce  beau  langage  , 
Pour  fuivre  fon  chemin  m’a  tourné  le  vifage  ; 

Et  Marinette  aufli,  d’un  dédaigneux  mufeau. 
Lâchant  un,  lailTe-nous,  beau  valet  de  carreau , 

M’a  planté  là  comme  elle  ;  Sc  mon  fort  Sc  le  vôtre 
î^’ont  rien  à  fe  pouvoir  reprocher  l’un  à  l’autre. 

ERASTE. 

L’ingrate  !  recevoir  avec'tant  de  fierté 
Le  promt  retour  d’un  cœur  jufiement  emporté  ! 
Quoi  !  le  premier  tranfport  d’un  amour  qu’on  abule 
Sous  tant  de  vrai-femblance,  ell  indigne  d’excufe, 
Et  ma  plus  vive  ardeur  en  ce  moment  fatal 
Devoit  être  infenfible  au  bonheur  d’un  rival  î 
Tout  autre  n’eut  pas  fait  même  chofe  en  ma  place  , 
Et  fe  fut  moins  lailTé  lurprendre  à  tant  d’audace  ï 
De  mes  jufles  foupçons  fuis-je  forti  trop  tard  ? 

Je  n’ai  point  attendu  de  fermens  de  là  part , 

Et  lorfque  tout  le  monde  encor  ne  fçait  qu’en  croire 
Ce  cœur  impatient  lui  rend  toute  là  gloire , 

Il  cherche  à  s’excufer,  Sc  le  fien  voit  fi  peu 
Dans  ce  profond  relpedl  la  grandeur  de  mon  feu  ? 
Loin  d’afiurer  une  ame,  Sc  lui  fournir  des  armes  j 
Contre  ce  qu’un  rival  lui  veut  donner  d’alarmes  ^ 
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L'ingrate  m'abandonne  à  mon  jaloux  tranfport. 

Et  rejette  de  moi,  meflage,  écrit,  d'abord? 

Ab  î  fans  doute ,  un  amour  a  peu  de  violence 
Qu'eft  capable  d'éteindre  une  fi  foible  offenfe  , 

Et  ce  dépit  fi  promt  à  s'armer  de  rigueur , 

Découvre  aiïez  pour  moi  tout  le  fond  de  fon  cœur., 

Et  de  quel  prix  doit  être  à  préfent  à  mon  ame 
Tout  ce  dont  fon  caprice  a  pu  dater  ma  flâme. 

Non,  je  ne  prétends  plus  demeurer  engagé 
Pour  un  cœur  où  je  vois  le  peu  de  part  que  j'ai , 

Et  puifque  l'on  témoigne  une  froideur  extrême 
A  conferver  les  gens ,  je  veux  faire  de  même. 

GROS-RENE'. 

Et  moi  de  même  audi.  Soyons  tous  deux  fâchés. 

Et  metions  notre  amour  au  rang  des  vieux  péchés. 

Il  faut  apprendre  à  vivre  à  ce  fexe  volage , 

Et  lui  faire  fentir  que  l’on  a  du  courage. 

Qui  foudre  fes  mépris ,  les  veut  bien  recevoir. 

Si  nous  avions  l’efprit  de  nous  faire  valoir  , 

Les  femmes  n'auroient  pas  la  parole  fi  haute  ; 

Oh  !  qu'elles  nous  font  bien  déres  par  notre  faute  l 
Je  veux  être  pendu,  d  nous  ne  les  verrions , 

Sauter  à  notre  cou  plus  que  nous  ne  voudrions  ,’ 

Sans  tous  ces  vils  devoirs,  dont  la  plupart  des  hommes 
Les  gâtent  tous  les  jours  dans  le  fiécle  où  nous  fommes. 

ERASTE. 

Pour  moi,  fur  toute  chofe,  un  mépris  me  fùrprend  ; 

Et  pour  punir  le  den  par  un  autre  audi  grand , 
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Je  veux  mettre  en  mon  cœur  une  nouvelle  flâme. 


GROS-RE  NU. 

Et  moi,  je  ne  veux  plus  m’embarralTer  de  femme  ; 

A  toutes  je  renonce,  Sc  crois,  en  bonne  foi , 

Que  vous  feriez  fort  bien  de  faire  comme  moi. 

Car,  voyez-vous  !  la  femme  eft,  comme  on  dit,  mon  maître. 
Un  certain  animal  difficile  à  connoître. 

Et  de  qui  la  nature  eft  fort  encline  au  mal , 

Et  comme  un  animal  eft  toiijours  animal. 

Et  ne  fera  jamais  qu’animal ,  quand  fa  vie 
Dureroit  cent  mille  ans  ;  aufli,  làns  repartie, 

La  femme  eft  toujours  femme,  &  jamais  ne  fera 
Que  femme,  tant  qu’entier  le  monde  durera. 

D’où  vient  qu’un  certain  grec  dit  que  là  tête  pafte 
Pour  un  fable  mouvant  :  car  goûtez  bien  ,  de  grâce  , 

Ce  raifonnement-ci ,  lequel  eft  des  plus  forts. 

Ainft  que  la  tête  eft  comme  le  chef  du  corps , 

Et  que  le  corps  fans  chef  eft  pire  qu’une  bête , 

Si  le  chef  n’eft  pas  bien  d’accord  avec  la  tête , 

Que  tout  ne  foit  pas  bien  réglé  par  le  compas , 

Nous  voyons  arriver  de  certains  embarras  ; 

La  partie  brutale  alors  veut  prendre  empire 
Deffiis  la  ffinfitive,  ^  l’on  voit  que  l’un  tire 
A  dia,  l’autre  à  hurhaut;  l’un  demande  du  mou  , 

L’autre  du  dur  ;  enfin  tout  va  fans  fçavoir  où  ; 

Pour  montrer  qu’icî  bas,  ainfi  qu’on  l’interprète, 

La  tête  d’une  femme  eft  comme  une  girouette 


Au 


COMEDIE.  2op 

Au  haut  d’une  maifon,  qui  tourne  au  premier  vent; 

C’eft  pourquoi  le  couhn  Ariftote  fouvent 

La  compare  à  la  mer;  d’où  vient  qu’on  dit  qu’au  monde 

On  ne  peut  rien  trouver  de  ü  ftable  que  l’onde. 

Or,  par  comparaifon  ;  car  la  comparaifon , 

Nous  fait  diftinélement  comprendre  une  raifon  , 

Et  nous  aimons  bien  mieux,  nous  autres  gens  d’étude. 
Une  comparaifon  qu’une  limilitude. 

Par  comparaifon  donc,  mon  maître,  s’il  vous  plaît. 
Comme  on  voit  que  la  mer,  quand  l’orage  s’accroît 
Vient  à  le  courroucer,  le  vent  IbufBe  Sc  ravage. 

Les  flots  contre  les  flots  font  un  remu-ménage 
Horrible,  &  le  vaiffeau,  malgré  le  nautonnier , 

Va  tantôt  à  la  cave,  Sc  tantôt  au  grenier  : 

Ainfl  quand  une  femme  a  fa  tête  fantafque , 

On  voit  une  tempête  en  forme  de  bourafque , 

Qui  veut  compétiter  par  de  certains  . .  .  propos  ; 

Et  lors  un  . . .  certain  vent,  qui  par. . .  de  certains  flots. 
De..  .  certaine  façon,  ainfl  qu’un  banc  de  fable  . . . 
Quand . . .  les  femmes  enfin  ne  valent  pas  le  diable, 

ERASTE. 

C’efl:  fon  bien  raifonner. 

GROS-RENE’. 

Aflez  bien ,  Dieu  merci  ; 

Mais  je  les  voi,  Monfleur,  qui  paffent  par  ici. 

Tenez-vous  ferme  au  moins. 


Tome  /. 
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ERASTE. 

Ne  te  mets  pas  en  peine. 

GROS-RENE’. 

J’ai  bien  peur  que  fes  yeux  relTerrent  votre  cbaîne. 


SCENE  III. 


LU CILE,  ERASTE,  MA RINETTE, 

GROS-RENE’. 


MARINETTE. 

El’apperçois  encor;  mais  ne  vous  rendez  point. 


LUCILE. 

Ne  me  foupçonne  pas  d’être  foible  à  ce  point, 

MARINETTE. 

Il  vient  à  nous* 

ERASTE. 

Non^  non^  ne  croyez  pas^  Madame  ^ 

Que  je  revienne  encor  vous  parler  de  ma  flâme. 

C’en  ell  fait;  je  me  veux  guérir ^  Sc  connois  bien 
Ce  que  de  votre  cœur  a  poifédé  le  mien. 

Un  courroux  li  confiant  pour  l’ombre  d’une  offenlb 
M’a  trop  bien  éclairci  de  votre  indifférence , 

Et  je  dois  vous  montrer  que  les  traits  du  mépris 
Sont  fènfibles  fur  tout  aux  généreux  efprits. 

Je  l’avouerai,  mes  yeux  obfervoient  dans  les  vôtres , 

Pes  charmes  qu’ils  n’ont  point  trouvés  dans  tous  les  autres , 
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Et  le  ravifTement  où  j’étois  de  mes  fers. 

Les  auroit  préférés  à  des  fcéptres  offerts  : 

Oui,  mon  amour  pour  vous  fans  doute  étoit  extrême. 

Je  vivois  tout  en  vous;  Sc  je  favouerai  même , 

Peut-être  qu’après  tout  j’aurai,  quoiqu  outragé , 

Afîèz  de  peine  encor  à  m’en  voir  dégagé 
Poffible  que,  malgré  la  cure  qu’elle  effaye. 

Mon  ame  làignera  long-tems  de  cette  playe , 

Et  qu’affranchi  d’un  joug  qui  faifoit  tout  mon  bien. 

Il  faudra  me  réfoudre  à  n’aimer  jamais  rien. 

Mais  enfin,  il  n’importe,  Sc  puifque  votre  haine 
Chaffe  un  cœur  tant  de  fois  que  l’amour  vous  ramene, 
C’efl  la  derniere  ici  des  importunités 
Que  vous  aurez  jamais  de  mes  vœux  rebutés. 

LUCILE. 

Vous  pouvez  faire  aux  miens  la  grâce  toute  entière, 
Monlieur,  Sc  m’épargner  encor  cette  dernière. 

ERASTE. 

Hé  bien.  Madame,  hé  bien,  ils  feront  fatisfaits. 

Je  romps  avecque  vous,  Sc  j’y  romps  pour  jamais. 
Puifque  vous  le  voulez,  que  je  perde  la  vie 
Lorfque  de  vous  parler  je  reprendrai  l’envie. 

LUCILE. 

Tant  mieux;  c’efl  m’obliger. 

ERASTE. 

Non ,  non ,  n’ayez  pas  peur 
Que  je  faufîè  parole  ;  eufîài-je  un  foible  cœur 
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Jufques  à  n’en  pouvoir  elFacer  votre  image. 
Croyez  que  vous  n’aurez  jamais  cet  avantage 
De  me  voir  revenir. 

LUCILE. 

Ce  feroit  bien  en  vaîn. 


ERASTE.  ■  ■ 

Moi-même  de  cent  coups  je  percerois  mon  feiii;^ 

Si  j’avois  jamais  fait  cette  balîelîe  infigne 
De  vous  revoir,  après  ce  traitement  indigne, 

LUCILE. 

Soit;  n’en  parlons  donc  plus. 

ERASTE. 

Oui,  oui,  n’en  parlons  plus 
Et  pour  trancher  ici  tous  propos  luperflus  , 

Et  vous  donner,  ingrate,  une  preuve  certaine 
Que  Je  veux  fans  retour  fortir  de  votre  chaîne. 

Je  ne  veux  rien  garder  qui  puifle  retracer 
Ce  que  de  mon  efprit  il  me  faut  effacer. 

Voici  votre  portrait,  il  préfente  à  la  vûë 

Cent  charmes  merveilleux  dont  vous  êtes  pourvue; 

Mais  il  cache  fous  eux  cent  défauts  aiifli  grands. 

Et  c’eR  un  impofteur  enfin  que  je  vous  rends. 

GROS-RENE’. 


Bon. 


LUCILE. 


Et  moi ,  pour  vous  fuivre  au  deffein  de  tout  rendre, 
Voilà  le  diamant  que  vous  m’avez  fait  prendre. 
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Fort  bien. 

ERASTE. 

Ileft  à  vous  encor  ce  bralTelec. 

LUCILE. 

Et  cette  agathe  à  vous  qu  on  fit  mettre  en  cachet. 

ERASTE  lit. 

Vous  maime:^  cTune  amour  extrême  , 

Erajîe,  &  de  mon  cœur  youle';^  être  éclairci  ^ 

Si  je  n  aime  Erafle  de  même  y 
Au  moins  aimai-je  fort  qu  Erafle  m'aime  ainfl. 

Lu  CI  LE. 

Vous  m’aiTuriez  par-là  d^agréer  mon  fervice; 

C’efi  une  faulTeté  digne  de  ce  fupplice. 

[//  déchire  la  lettre  é\ 
LUCILE  lit. 

J'ignore  le  deflin  de  mon  amour  ardente  31 
Et  jufqu  à  quand  je  Jouffrirai: 

Mais  je  fçais ,  ô  beauté  charmante  y 
Que  toujours  je  vous  aimerai. 

Eraste. 

Voilà' qui  m’afiuroit  à  jamais  de  vos  feux; 

Et  la  main;  &  la  lettre,  ont  menti  toutes  deux. 

{Elle  déchire  la  UttreTj 

GROS-RENE^ 


PouflezL 
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ERASTE. 

Elle  ell  de  vous!  même  fortune*' 
MARINETTE  àLucik. 

Ferme. 

LUCILE. 

J'aurois  regret  d’en  épargner  aucune. 
GROS-RENE  àErap. 

N’ayez  pas  le  dernier. 

MARINETTE  àlucl/e: 

Tenez  bon  julqu’au  bout. 
LUCILE. 

Enfin  voilà  le  relie, 

ERASTE. 

Et,  grâce  au  Ciel,  c’ell  tout. 

Je  fois  exterminé ,  fi  je  ne  tiens  parole. 

LUCILE. 

Me  confonde  le  Ciel ,  fi  la  mienne  eR  frivole, 

"  ERASTE. 

Adieu  donc, 

LUCILE. 

Adieu  donc. 

MARINETTE  ci  Lucile. 

Voilà  qui  va  des  mieux. 
GROS-RENE’  àErafle. 

Vous  triomphez. 

MARINETTE  àLucile, 

Allons  ;  ôtez-vous  de  fes  yeux. 
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GROS-RENE’  àErafle. 

Retirez-vous  ^  après  cet  effort  de  courage. 

MARINETTE  àLucile. 

Qu  attendez-vous  encor  ! 

GROS-RENE’  àErafie. 

Que  faut-il  davantage  î 
ERASTE. 

Ail  !  Lucile,  Lucile^  un  cœur  comme  le  mien 
Se  fera  regretter,  &  je  le  fçais  fort  bien. 

LUCILE. 

Erafte,  Erafle,  un  cœur  fait  comme  efl  fait  le  vôtre. 

Se  peut  facilement  réparer  par  un  autre. 

ERASTE. 

Non,  non,  cherchez  par  tout,  vous  n’en  aurez  jamais 
De  fi  paffionné  pour  vous,  je  vous  promets. 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  rendre  attendrie  ; 

J’aurois  tort  d’en  former  encore  quelqu’envie. 

Mes  plus  ardens  refpeéls  n’ont  pu  vous  obliger. 

Vous  avez  voulu  rompre,  il  n’y  faut  plus  fonger  : 

Mais  perfonne  après  moi,  quoi  qu’on  vous  faffe  entendre, 
N’aura  jamais  pour  vous  de  pafîion  fi  tendre. 

LUCILE. 

Quand  on  aime  les  gens,  on  les  traite  autrement. 

On  fait  de  leur  perfonne  un  meilleur  jugement. 

ERASTE. 

Quand  on  aime  les  gens,  on  peut  de  jaloufie. 

Sur  beaucoup  d’apparence,  avoir  l’ame  faifie; 
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Mais  alors  qu"on  les  aime^  on  ne  peut  en  effet 
Se  réfoudre  à  les  perdre  ;  Sc  vous,  vous  l’avez  fait, 

LUCILE. 

La  pure  jaloufie  eft  plus  relpeélueufe. 

ERASTE. 

On  volt  d’un  œil  plus  doux  une  offenfe  amoureufe. 

LUCILE. 

Non,  votre  cœur,  Erafle,  étoit  mal  enflammé. 

ERASTE. 

Non,  Lucile,  jamais  vous  ne  m’avez  aimé. 

LUCILE. 

Hé  !  je  crois  que  cela  foiblement  vous  fbucie  : 

Peut-être  en  feroit-il  beaucoup  mieux  pour  ma  vie. 

Si  je ... .  mais  laiffons-là  ces  difcours  fuperflus  : 

Je  ne  dis  point  quels  font  mes  penfers  là-defîus. 

ERASTE. 

Pourquoi! 

LUCILE. 

Par  la  raifon  que  nous  rompons  enfemble. 

Et  que  cela  n’efl  plus  de  faifon  ce  me  fèmble, 

ERASTE. 

Nous  rompons  ! 

LUCILE. 

Oui  vrayment;  quoi  n’en  efl-ce  pas  fait! 
ERASTE. 

Et  vous  voyez  cela  d’un  efprit  fatisfait  ! 


LUCILE. 
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LUCILE. 

Comme  vous. 

ERASTE. 

Comme  moi? 

LUCILE. 

Sans  doute.  C’efl  foibleiîe 
De  faire  voir  aux  gens  que  leur  perte  nous  blelîe. 

ERASTE. 

Mais,  cruelle,  c'ell  vous  qui  l’avez  bien  voulu. 

LUCILE. 

Moi?  point  du  tout;  c’ell  vous  qui  l’avez  réfolu. 

ERASTE. 

Moi?  je  vous  ai  crû-là  faire  un  plaifir  extrême; 

LUCILE. 

Point,  vous  avez  voulu  vous  contenter  vous-même, 

ERASTE. 

Mais  fi  mon  cœur  encor  revouloit  fa  prifon  , 

Si,  tout  fâché  qu’il  eft^  il  demandoic  pardon? 

LUCILE. 

Non,  non,  n’en  faites  rien;  ma  foibleffe  eft  trop  grande, 
J’aurois  peur  d’accorder  trop-tôt  votre  demande. 

ERASTE. 

Ah!  vous  ne  pouvez  pas  trop-tôt  me  l’accorder. 

Ni  moi  fur  cette  peur  trop-tôt  le  demander; 

Confentez-y ,  Madame  ;  une  flamme  fi  belle 
Doit,  pour  votre  intérêt,  demeurer  immortelle. 

Tome  L  E  e 
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Je  le  demande  enfin,  me  l’accorderez-vous 
Ce  pardon  obligeant  ! 

LUCILE. 

Remenez-moi  chez  nous. 
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SCENE  IV. 

MARINETTE,  GROS-RENE’. 

MARINETTE. 

H  !  la  lâche  perfonne  î 

GROS-RENE’. 

Ah  !  le  foible  courage  ! 
MARINETTE. 

J’en  rougis  de  dépit. 

GROS-RENE’. 

J’en  fuis  gonflé  de  rage. 

Ne  t’imagine  pas  que  je  me  rende  ainfi. 

MARINETTE. 


Et  ne  penfe  pas,  toi,  trouver  ta  duppe  auffi. 

GROS-RENE’. 

Vien,  vien  frotter  ton  nés  auprès  de  ma  colère. 

MARINETTE. 

Tu  nous  prends  pour  une  autre  ;  &  tu  n’as  pas  aifaire 
A  ma  fotte  maîtrelTe.  Ardez  le  beau  mufeau 
Pour  nous  donner  envie  encore  de  fa  peau  ! 

Moi,  j’aurois  de  l’amour  pour  ta  chienne  de  face? 
Moi;  je  te  chercherois?  ma  foi  l’on  t’en  fricaiîe. 


,  COMEDIE.  2i<? 

Des  fîiies  comme  nous. 

GROS-RENE'. 

Oui  !  tu  le  prends  par  là  î 
Tien ,  tien ,  làns  y  chercher  tant  de  façon  ^  voilà 
Ton  beau  galant  de  neige,  avec  ta  nompareilie 
Il  n’aura  plus  l’honneur  d’être  fur  mon  oreille. 

{  MARINETTE. 

Et  toi,  pour  te  montrer  que  tu  m’es  à  mépris, 

Voilà  ton  demi-cent  d’épingles  de  Paris 
Que  tu  me  donnas  hier  avec  tant  de  fanfare. 

GROS-RENE’. 

Tien  encor  ton  couteau,  la  pièce  eft  riche  Sc  rare; 

Il  te  coûta  llx  blancs ,  lorlque  tu  m’en  fis  don. 

MARINETTE. 

Tien  tes  cifeaux  ,^avec  ta  chaîne  de  léton. 

GROS-RENE’. 

J’oubliois  d’avant  hier  ton  morceau  de  fromage. 

Tien,  je  voudrois  pouvoir  rejetter  le  potage 
Que  tu  me  fis  manger  pour  n’avoir  rien  à  toi, 

MARINETTE. 

Je  n’ai  point  maintenant  de  tes  lettres  fur  moi  ; 

Mais  j’en  ferai  du  feu  jufques  à  la  derniere. 

GROS-RENE’. 

Et  des  tiennes,  tu  fçais  ce  que  j’en  fçaurai  faire. 

MARINETTE. 

Prend  garde  à  ne  venir  jamais  me  reprier. 

GROS-RENE’. 

Pour  couper  tout  chemin  à  nous  rapatrier, 

Ee  ij 
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Il  faut  rompre  la  paille.  Une  paille  rompue 
Rend^  entre  gens  d’honneur^  une  affaire  conclue. 

Ne  fai  point  les  doux  yeux  ;  je  veux  être  fâché, 

MARINETTE, 

Ne  me  lorgne  point  toi,  j’ai  Telprit  trop  touché: 

GROS-RENE’. 

Romps;  voilà  le  moyen  de  ne  s’en  plus  dédire; 

Romps;  tu  ris^  bonne  bête  ! 

MARINETTE. 

Oui ,  car  tu  me  fais  rire, 
GROS-RENE’. 

La  pelle  foit  ton  ris  ;  voilà  tout  mon  courroux 
Déjà  dulcifié.  Qu’en  dis-tu?  romprons-nous^ 

Ou  ne  romprons-nous  pas? 

MARINETTE, 

Voi. 

GROS-RENF. 

Voi  toL 

MARINETTE, 

Voi  toi-même. 

GROS-RENE’. 

ER-ce  que  tu  confens  que  jamais  je  ne  t’aime  ? 

MARINETTE. 

Moi  ?  ce  que  tu  voudras. 

GROS-RENF, 

C5  que  tu  voudras;  toi. 
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MARINETTE. 
Je  ne  dirai  rien. 


GROS-RENF. 

Ni  moi  non  plus. 
MARINETTE. 

Ni  mol. 

GROS-RENF. 

Ma  foi  nous  ferons  mieux  de  quitter  la  grimace. 
Touche,  je  te  pardonne. 

MARINETTE. 


Et  moi ,  je  te  fais  grâce. 
GROS-RENF. 

Mon  Dieu!  qu’à  tes  appas  je  fuis  acoquiné! 

MARINETTE. 


I 


( 


Que  Marinette  eft  fotte  après  fon  Gros- René 

Fin  du  quatrième  Acie, 


I 

! 


ACTE  CINQUIÈME, 

SCENE  PREMIERE. 


MASCARILLE. 

É  s  que  robfcurité  régnera  dans  la  ville; 
J^.me  veux  introduire  au  logis  de  Lucile  ;  ^ 
Va  Vite  de  ce  pas  préparer  pour  tantôt, 

I  Et  la  lanterne  fourde,  les  armes  qu'il  faut. 
Quand  il  m'a  dit  ces  mots^,  il  m'a  femblé  d’en- 
'  tendre 

Va  vîtement  chercher  un  licou  pour  te  pendre. 

Venez-çà,  mon  patron  ;  car  dans  l'étonnement 
Ou  m'a  jette  d’abord  un  tel  commandement. 

Je  n'ai  pas  eu  le  tems  de  vous  pouvoir  répondre  ; 

Mais  je  vous  veux  ici  parler,  Sc  vous  confondre: 
Défendez-vous  donc  bien,  Sc  raifonnons  fans  bruit. 

\ous  voulez,  dites-vous,  aller  voir  cette  nuit 
Luciie?  Oui,  Mafcarille.  Et  que  penfez-vous  faire! 

Une  aclion  d'amant  qui  fe  veut  làtisfaire. 

Une  aélion  d’un  homme  à  fort  petit  cerveau. 

Que  d'aller  fans  befoin  rifquer  ainfi  fa  peau. 


* 


i 
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Mais  tu  fçais  quel  motif  à  ce  deffein  m'appelle  , 

Lucile  eft  irritée.  Hé  bien ,  tant  pis  pour  elle. 

Mais  Tamour  veut  que  j'aille  appaifer  Ton  efprit. 

Mais  l'amour  eft  un  fot  qui  ne  fçait  ce  qu'il  dit  : 

Nous  garantira-t-il  cet  amour,  je  vous  prie. 

D’un  rival,  ou  d’un  pere,  ou  d'un  frere  en  furie  ? 

Penfes-tu  qu'aucun  d’eux  fonge  à  nous  faire  mal? 

Oui,  vraiment,  je  le  penfe;  &ftir  tout,  ce  rival. 
Mafcarille,  en  tout  cas,  l’efpoir  où  je  me  fonde. 

Nous  irons  bien  armés,  &  fi  quelqu'un  nous  gronde, 
Nous  nous  chamaillerons.  Oui!  voilà  juftemenc 
Ce  que  votre  valet  ne  prétend  nullement  : 

Moi  chamailler!  bon  Dieu!  ftiis-je  un  Roland,  mon  maître. 
Ou  quelque  Ferragus!  c’eft  fort  mal  me  connoître. 

Quand  je  viens  à  fonger,  moi  qui  me  fuis  fi  cher. 

Qu'il  ne  faut  que  deux  doigts  d’un  miférable  fer 
Dans  le  corps,  pour  vous  mettre  un  humain  dans  la  bière j 
Je  fuis  fcandalifé  d’une  étrange  manière. 

Mais  tu  feras  armé  de  pied-en-cap.  Tant  pis , 

J’en  ferai  moins  leger  à  gagner  le  taillis, 

Et  de  plus,  il  n’eft  point  d'armure  fi  bien  jointe. 

Où  ne  puiiîè  glilfer  une  vilaine  pointe. 

Oh!  tu  feras  ainfi  tenu  pour  un  poltron. 

Soit:  pourvû  que  toûjours  je  branle  le  menton. 

A  table  comptez-moi ,  fi  vous  voulez  pour  quatre  ; 

Mais  comptez-moi  pour  rien,  s’il  s'agit  de  fe  battre  ; 

Enfin,  fi  l’autre  monde  a  des  charmes  pour  vous , 

Pour  moi  je  trouve  l’air  de  celui-ci  fort  doux. 
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Je  n'ai  pas  grande  faim  de  mort  ni  de  blefîure^ 

Et  vous  ferez  le  fot  tout  feul^  je  vous  afîure* 


SCENE  II. 

VALERE,  MASCARILLE. 

VALERE. 

JE  n'ai  jamais  trouvé  de  jour  plus  ennuyeux. 

Le  foleil  femble  s’être  oublié  dans  les  Cieux^ 
Et^  jufqu’au  lit  qui  doit  recevoir  la  lumière  ^ 

Je  vois  relier  encore  une  telle  carrière , 

Que  je  crois  que  jamais  il  ne  l’achèvera. 

Et  que  de  fa  lenteur  mon  ame  enragera, 

MASCARILLE. 

Et  cet  èmprelTement  pour  s  en  aller  dans  1  ombre , 
Pêcher  vite  à  tâtons  quelque  finillre  encombre  .  . . 
Vous  voyez  que  Lucile  entière  en  fes  rebuts . . . , 

VALERE, 

Ne  me  fai  point  ici  de  contes  luperflus. 

Quand  j’y  devrois  trouver  cent  embûches  mortelles; 
Je  fens  de  fon  courroux  des  gênes  trop  cruelles; 

Et  je  veux  l’adoucir  ou  terminer  mon  fort. 

C’ell  un  point  rèfolu. 

MASCARILLE. 

J’approuve  ce  tranfport  : 


Mais 


225 


COMEDIE. 

Mais  le  mal  ell,  Monfieur,  qu’il  faudra  s’introduire 
En  cachette. 

VALERE. 

Fort  bien. 

MASCARILLE. 


Et  comment  ? 


Etj’  ai  peur  de  vous  nuire, 

VALERE 


MASCARILLE. 

Une  toux  me  tourmente  à  mourir. 

Dont  le  bruit  importun  vous  fera  découvrir  : 

D  e  moment  en  moment. . .  [// touJJ'e~^  vous  voyez  le  fupplice. 

VALERE. 

Ce  mal  te  palîera,  prend  du  jus  de  réglice. 

MASCARILLE. 

Je  ne  crois  paS;,  Monfieur,  qu’il  fe  veuille  palTer. 

Je  ferois  ravi,  moi,  de  ne  vous  point  laiiîèr  ; 

Mais  j’aurois  un  regret  mortel ,  Il  j’étois  caufe 
Qu’il  fût  à  mon  cher  maître  arrivé  quelque  chofe. 


SCENE  ni. 

VALERE,  LA  RAPIERE, 
MASCARILLE. 

LA  RAPIERE. 

MOnfieur,  de  bonne  part  je  viens  d’être  informé, 
Qu’Erafle  eR  contre  vous  fortement  animé. 
Tome  /.  F  f 
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Et  qu  Albert  parle  aulTi  de  faire  pour  fa  fille 
Rouer  jambes  &  bras  à  votre  Mafcarille. 

MASCARÎLLE. 

Moi  !  je  ne  fuis  pour  rien  dans  tout  cet  embarras. 
Qu’ai-je  fait  pour  me  voir  rouer  jambes  &  bras  l 
Suis-je  donc  gardien;,  pour  employer  ce  iliie. 

De  la  virginité  des  filles  de  la  ville  ! 

Sur  la  tentation  ai- je  quelque  crédit;» 

Et  puis-je  mais  5  chétif;,  fi  le  cœur  leur  en  dit  ! 

VALERE. 

Oh  !  qu’ils  ne  feront  pas  fi  méchans  qu’ils  le  difent  ! 
Et,  quelque  belle  ardeur  que  fes  feux  lui  produifent, 
Erafle  n’aura  pas  fl  bon  marché  de  nous. 

LARAPIERE. 

S’il  vous  faifoit  befoin,  mon  bras  efl  tout  à  vous, 
Vous  fçavez  de  tout  tems  que  je  fuis  un  bon  frere» 

VALERE. 

Je  vous  fuis  obligé,  monfieur  de  la  Rapière. 

LA  RAPIERE. 

J’ai  deux  amis  auili  que  je  vous  puis  donner, 

Qui  contre  tous  venans  font  gens  à  dégainer. 

Et  fur  qui  vous  pourrez  prendre  toute  affûrance. 

MASCARILLE. 

Acceptez-les^  Monfieur. 

VALERE. 

C’eft  trop  de  compiaifance. 
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LA  RAPIERE. 

Le  petit  Gille  encore  eût  pu  nous  afllfter 
Sans  le  trille  accident  qui  vient  de  nous  Pôter. 
Monlieur^  le  grand  dommage  !  &  Thomme  de  fervice  ! 
Vous  avez  fçû  le  tour  que  lui  fît  la  Jullice  ; 

Il  mourut  en  Célàr,  Sc,  lui  calTant  les  os , 

Le  bourreau  ne  lui  put  faire  lâcher  deux  mots. 

VALERE. 

Monlieur  de  la  Rapiere,  un  homme  de  la  forte 
Doit  être  regretté  ;  mais,  quant  à  votre  efcorte. 

Je  vous  rends  grâce. 

LA  RAPIERE. 

Soit  ;  mais  foyez  averti 

Qu’il  vous  cherche,  Sc  vous  peut  faire  un  mauvais  parti. 

VALERE. 

Et  moi,  pour  vous  montrer  combien  je  l’appréhende, 
Je  lui  veux,  s’il  me  cherche,  offrir  ce  qu’il  demande  ; 

Et  par  toute  la  ville  aller  préfentement , 

Sans  être  accompagné  que  de  lui  feulement. 


SCENE  IV. 

VALERE,  MASCARÏLLE, 

MASCARILLE. 

Q UoÜMonlîeur,  VOUS  voulez  tenterDieu! Quelle  audace! 

Las  !  vous  voyez  tous  deux  comme  l’on  nous  menace* 
Combien  de  tous  côtés .... 


Ffij 
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yALERE. 

Que  regardes-tu  làl 
MASCARILLE. 

C’eft  qu^ii  lent  le  bâton  du  côté  que  voilà. 

Enfin  5  fi  maintenant  ma  prudence  en  efl  crue  y 
Ne  nous  obflinons  point  à  relier  dans  la  rue  ; 

Allons  nous  renfermer. 

VALERE. 

Nous  renfermer  ?  faquin  ^ 

Tu  m’ofes  propofer  un  aéle  de  coquin? 

Sus  ;  fans  plus  de  difcours ,  réfous-toi  de  me  luivre^ 

MASCARILLE. 

Hé  !  Monfieur^  mon  cher  maître  j  il  efl  fi  doux  de  vivre 
On  ne  meurt  qu’une  fois  ;  &  c’efl  pour  fi  long-tems . . . . 

VALERE. 

Je  m’en  vais  t’afTommer  de  coups ,  fi  je  t’entends,; 
Afcagae  vient  ici ,  laiiïbns-le  ;  il  faut  attendre 
Quel  parti  de  lui-même  il  réfoudra  de  prendre. 
Cependant  avec  moi  viens  prendre  à  la  maifon 
Pour  nous  frotter .... 

MASCARILLE. 

Je  r/ai  nulle  demangeaifon,- 
Que  maudit  foit  Famour^  Sc  les  filles  maudites  ^ 

Qui  veulent  en  tâter;  puis  font  les  chatemkes  i 
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SCENE  V. 

ASCAGNE,  FROSINE. 

ASCAGNE. 

ESt-il  bien  vrai,  Frofine ,  Sc  ne  rêvai-je  point  ? 

De  grâce ,  contez-moi  bien  tout  de  point  en  point. 
FROSINE. 

Vous  en  fçaurez  afTez  le  détail,  laifîez  faire. 

Ces  fortes  d’incidens  ne  font  pour  rordinaire 
Que  redits  trop  de  fois  de  moment  en  moment. 

SufEt  que  vous  fçachiez,  qu' après  ce  teftamenc 
Qui  vouloir  un  garçon  pour  tenir  là  promeiTe , 

De  la  femme  d'Albert  la  derniere  grolTelTe 
N’accoucha  que  de  vous,  Sc  que  lui ,  defïb us-main^ 
Ayant  depuis  long-tems  concerté  fon  delTein  > 

Fit  fon  fils  de  celui  d’ignés  la  bouquetière 
Qui  vous  donna  pour  fienne  à  nourrir  à  ma  mere. 

La  mort  ayant  ravi  ce  petit  innocent. 

Quelques  dix  mois  après,  Albert  étant  abfent,r 
La  crainte  d’un  époux  Sc  l’amour  maternelle 
Firent  l’événement  d’une  rufe  nouvelle. 

Sa  femme  en  fecret  lors  fe  rendit  fon  vrai  fang^ 

Vous  devintes  celui  qui  tenoit  votre  rang, 

Et  la  mort  de  ce  fils  mis  dans  votre  famille  ^ 

Se  couvrit  pour  Albert  de  celle  de  fa  fille. 

Voilà  de  votre  fort  un  myllére  éclairci 
Que  votre  feinte  mere  a  caché  jufqu  icL 
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Elle  en  dit  des  raifons ,  Sc  peut  en  avoir  d’autres 
Par  qui  fès  intérêts  n’étoient  pas  tous  les  vôtres. 
Enfin  cette  vifite  où  j’efpérois  fi  peu, 

Plus  qu’on  ne  pouvoit  croire,  a  fervi  votre  feu. 
Cette  Ignés  vous  relâche ,  Sc  par  votre  autre  affaire 
L’éclat  de  fon  fecret  devenu  néceffaire. 

Nous  en  avons  nous  deux  votre  pere  informé^ 

Un  billet  de  fa  femme  a  le  tout  confirmé  ; 

Et  pouffant  plus  avant  encore  notre  pointe , 
Quelque  peu  de  fortune  à  notre  adrefîe  jointe. 

Aux  intérêts  d’Albert,  de  Polidore  après 
Nous  avons  ajufté  fi  bien  les  intérêts. 

Si  doucement  à  lui  déployé  ces  miftéres 
Pour  n’effaroucher  pas  d’abord  trop  les  affaires; 
Enfin ,  pour  dire  tout ,  mené  fi  prudemment 
Son  efprit  pas  à  pas  à  l’accommodement, 

Qu’ autant  que  votre  pere  il  montre  de  tendrefîe 
A  confirmer  les  nœuds  qui  font  votre  allégreffe. 

ASCAGNE. 

Ah  !  Frofine ,  la  joye  où  vous  m’acheminez ..... 

Hé  !  que  ne  dois-je  point  à  vos  foins  fortunés  ! 

FROSINE. 

Au  refie ,  le  bon-homme  efl  en  humeur  de  rire , 

Et  pour  fon  fils  encor  nous  défend  de  rf?a  dire. 
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SCENE  VL 

POLIDORE,ASCAGNE,  FROSINE. 


POLIDORE. 

APprochez-vous ,  ma  fille ,  un  tel  nom  m  eft  permis , 
Et  j’ai  fçû  le  fecret  que  cachoient  ces  habits. 

Vous  avez  fait  un  trait,  qui ,  dans  fa  hardielTe 
Fait  briller  tant  d’efprit  &  tant  de  gentillelTe , 

Que  je  VOUS  en  excufe,  &  tiens  mon  fils  heureux 
Quand  il  fçaura  l’objet  de  fies  foins  amoureux. 

Vous  valez  tout  un  monde  ;  Sc  c’efl;  moi  qui  l’adure. 

Mais  le  voici  ;  prenons  plaifir  de  l’avanture. 

Allez  faire  venir  tous  vos  gens  promtement. 

ASCAGNE. 

Vous  obéir  fera  mon  premier  compliment. 


SCENE  VIL 

POLIDORE,  VALERE,MASCARILLE. 

MASCARILLE.  à  Valere. 

LEs  difgraces  fou  vent  font  du  Ciel  révélées. 

J’ai  fongé  cette  nuit  de  perles  défilées , 

Et  d’œufs  caifés  ;  Monfieur^  un  tel  fonge  m’abbat* 

VALERE. 

Chien  de  poltron  î 

POLIDORE. 

Valere;  il  s’apprête  un  combat 
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OÙ  toute  ta  valeur  te  fera  nécelTaire. 

Tu  vas  avoir  en  tête  un  puiiTant  adverlàire. 

MASCARILLE. 

Et  perfonne ,  Monfieur ,  qui  le  veuille  bouger 
Pour  retenir  des  gens  qui  fè  vont  égorger  ! 

Pour  moi  je  le  veux  bien  ;  mais  au  moins,  s’il  arrive 
Qu’un  funefte  accident  de  votre  fils  vous  prive. 

Ne  m’en  accufez  point. 

POLIDORE. 

Non,  non,  en  cet  endroit, 

Je  le  poulTe  moi-même  à  faire  ce  qu’il  doit. 

MASCARILLE. 

Pere  dénaturé  ! 

VALERE. 

Ce  fentiment ,  mon  pere  , 

Eli  d’un  homme  de  cœur ,  Sc  je  vous  en  révéré. 

J’ai  dû  vous  olfenfer ,  êc  je  fuis  criminel 
D’avoir  fait  tout  ceci  fans  l’aveu  paternel; 

Mais,  à  quelque  dépit  que  ma  faute  vous  porte,’ 

La  nature  toujours  fe  montre  la  plus  forte , 

Et  votre  honneur  fait  bien ,  quand  il  ne  veut  pas  voir 
Que  le  tranfport  d’Eralle  ait  de  quoi  m’émouvoir. 

POLIDORE. 

On  me  faifoit  tantôt  redouter  fa  menace  ; 

Mais  les  choies  depuis  ont  bien  changé  de  face; 

Et,  fans  le  pouvoir  fuir,  d’un  ennemi  plus  fort 
Tu  vas  être  attaqué. 

MASCARILLE. 

Point  de  moyen  d’accord  ? 

VALERE. 
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VALERE. 

Moi  ^  le  fuir  !  Dieu  m’en  garde.  Et  qui  donc  pourroit-ce  être! 

POLIDORE. 

Afcagne. 

VALERE. 

Afcagne  ? 

POLIDORE, 

Oui  5  tu  le  vas  voir  paroître. 

VALERE. 

Lui ,  qui  de  me  fervir  m’avoit  donné  la  foi  ! 

POLIDORE. 

Oui  ^  c’eft  lui  qui  prétend  avoir  aff^re  à  toi  ; 

Et  qui  veut^  dans  le  champ  où  l’honneur  vous  appelle, 
Qu’un  combat  leul  à  fèul  vuide  votre  querelle. 

MASCARILLE. 

C’ell  un  brave  homme,  il  fçait  que  les  coeurs  généreux 
Ne  mettent  point  les  gens  en  compromis  pour  eux. 

POLIDORE. 

Enfin  d’une  impoflure  ils  te  rendent  coupable , 

Dont  le  reflentiment  m’a  paru  raifonnable. 

Si  bien  qu’ Albert  &  moi  fommes  tombés  d’accord 
Que  tu  fatisferois  Afcagne  liir  ce  tort  : 

Mais  aux  yeux  d’un  chacun ,  &  fans  nulles  remifes , 

Dans  les  formalités  en  pareil  cas  requifes. 

VALERE. 

Et  Lucile  mon  pere ,  a  d’un  coeur  endurci .... 

POLIDORE. 

Lucile ,  époufe  EraRc;  &  te  condamne  auffi  : 
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Et  5  pour  convaincre  mieux  tes  difcours  d'injuflice. 
Veut  qu'à  tes  propres  yeux  cet  hymen  s'accompliOTe. 

VALERE. 

Ah  !  c'eft  une  impudence  à  me  mettre  en  fureur  : 

Elle  a  donc  perdu  lens,  foi^  confcience^  honneur? 


SCENE  VII  L 

ALBERT,  POLIDO  RE, LUCIE  E, 
ERASTE,  VALERE,  MASCARILLE. 


ALBERT. 


HE  bien  !  les  combattans  ?  On  amene  le  nôtre. 
Avez-vous  difpofé  le  courage  du  vôtre  ? 


VALERE. 


O  ui;,  oui,  me  voilà  prêt,  puifqu'on  m'y  veut  forcer, 

Et,  fi  j'ai  pû  trouver  fujet  de  balancer, 

Un  reEe  de  refpedt  en  pouvoir  être  caufe , 

Et  non  pas  la  valeur  du  bras  que  l'on  m'oppofe  ; 

Mais  c'eft  trop  me  pouffer,  ce  refpedl  eft  à  bout, 

A  toute  extrémité  mon  efprit  fe  réfout. 

Et  l’on  fait  voir  un  trait  de  perfidie  étrange 

Dont  il  faut  hautement  que  mon  amour  fe  venge.  [E  Luclle^] 

Non  pas  que  cet  amour  prétende  encor  à  vous  ; 

Tout  Ton  feu  fe  réfout  en  ardeur  de  courroux  ; 

Et ,  quand  j’aurai  rendu  votre  honte  publique , 

Votre  coupable  hymen  n’aura  rien  qui  me  pique. 

Allez,  ce  procédé,  Lucile,  eE  odieux, 

A  peine  en  puis-^e  croire  au  rapport  de  mes  yeux , 
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C’eft  (le  toute  pudeur  fe  montrer  ennemie , 

Et  vous  devriez  mourir  d’une  telle  infamie. 

LUCILE. 

Un  lemblable  difcours  me  pourroit  affliger. 
Si  je  n’avois  en  main  qui  m’en  fçaura  venger. 
Voici  venir  Afcagne,  il  aura  l’avantage 
De  vous  faire  changer  bien  vite  de  langage. 
Et  fans  beaucoup  d’effort. 


SCENE  DERNIERE. 

ALBERT,  POLIDORE,  ASCAGNE, 
LUCILE,  ERASTE,  VALERE, 
FROSINE,  MARINETTE, 
GROS-RENE’,  MASCARILLE. 

VALERE. 

î 

JL  L  ne  le  fera  pas , 

Quand  il  joindroit  au  Hen  encor  vingt  autres  bras. 

Je  le  plains  de  défendre  une  fœur  criminelle; 

Mais,  puifque  fon  erreur  me  veut  faire  querelle. 

Nous  le  fatisferons,  &;  vous ,  mon  brave,  auffi. 

ERASTE. 

Je  prenois  intérêt  tantôt  à  tout  ceci  ; 

Mais  enfin,  comme  Afcagne,  a  pris  fiir  lui  l’affaire, 

Je  ne  veux  plus  en  prendre,  &  je  le  laiffe  faire. 
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VALERE. 

C’efl  bien  fait  ;  la  prudence  eft  toujours  de  faifon^ 
Mais .... 

ERASTE. 

Il  fçaura  pour  tous  vous  mettre  à  la  raifon. 
VALERE. 

Lui? 

polidore: 

Ne  t’y  trompes  pas,  tu  ne  fçais  pas  encore 
Quel  étrange  garçon  eft  Afcagne. 

ALBERT. 

Il  rignore  • 

Mais.il  pourra  dans  peu  le  lui  faire  fçayoir. 

VALERE. 

Sus  donc  que  maintenant  il  me  le  fafte  voir^ 

marinette. 

Aux  yeux  de  tous  ! 

GROS-RENE’. 

^  Cela  ne  feroit  pas  honnête. 

VALERE. 

Se  moque-t-on  de  moi?  Je  cafterai  la  tête 
A  quelqu’un  des  rieurs.  Enfin  voyons  l’effet* 

ASCAGNE. 

Non,  non,  je  ne  fiiis  pas  fi  méchant  qu’on  me  fait^ 

Et  dans  cette  avanture  où  chacun  m’intéreffe, 

Vous  allez  voir  plutôt  éclater  ma  foibleife, 
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Connoître  que  le  Ciel^  qui  difpofe  dé  nous. 

Ne  me  fit  pas  un  cœur  pour  tenir  contre  vous. 

Et  qu’il  vous  réfervoit  pour  vidoire  facile. 

De  finir  le  defiin  du  frere  de  Lucile* 

Oui,  bien  loin  de  vanter  le  pouvoir  de  mon  bras, 
Afcagne  va  par  vous  recevoir  le  trépas  i 
Mais  il  veut  bien  mourir  ,  fi  fa  mort  nécefiaire 
Peut  avoir  maintenant  de  quoi  vous  fatisfaire  ; 

En  vous  donnant  pour  femme  en  préfence  de  tous 
Celle  qui  juflement  ne  peut  être  qu’à  vous. 

VALERE. 

Non ,  quand  toute  la  terre  après  fa  perfidie. 

Et  les  traits  efiFrontés .... 

ASCAGNE. 

Ah  !  fouffrez  que  je  die, 
Valere,  que  le  cœur  qui  vous  efl:  engagé  > 

D’aucun  crime  envers  vous  ne  peut  être  chargé  ; 

Sa  flâme  efi:  toujours  pure ,  &  fa  confiance  extrême  ; 
Et  j’en  prends  à  témoin  votre  pere  lui-même, 

P  O  L I D  O  R  E. 

Oui ,  mon  fils ,  c’efi  afiez  rire  de  ta  fureur. 

Et  je  vois  qu’il  efi  tems  de  te -tirer  d’erreur. 

Celle  à  qui  par  ferment  ton  ame  efi  attachée. 

Sous  l’habit  que  tu  vois  à  tes  yeux  efi  cachée  ; 

Un  intérêt  de  bien ,  dès  fes  plus  jeunes  ans. 

Fit  ce  déguifement  qui  trompe  tant  de  gens. 

Et  depuis  peu  l’amour  en  a  fçû  faire  un  autre, 

Qui  t’abufa,  joignant  leur  famille  à  la  nôtre. 
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Ne  va  point  regarder  à  tout  le  monde  aux  yeux. 

Je  te  fais  maintenant  un  difcours  férieux. 

Oui  c’eft  elle  5  en  un  mot^  dontradrelTe  fubtilq 
La  nuit  reçut  ta  foi  fous  le  nom  de  Lucile, 

Et  qui ,  par  ce  reifort  qu’on  ne  comprenoit  pas, 

A  femé  parmi  vous  unjfi  grand  embarras. 

Mais,  puifqu  Afcagne  ici  fait  place  à  Dorothée, 

Il  faut  voir  de  vos  feux  toute  impofture  ôtée , 

Et  qu’un  nœud  plus  lacré  donne  force  au  premier, 

ALBERT. 

Et  c’ell-là  jullement  ce  combat  flngulier 
Qui  de  voit  envers  nous  réparer  votre  offenle. 

Et  pour  qui  les  édits  n’ont  point  fait  de  défenlè. 

POLIDORE. 

Un  tel  événement  rend  tes  efprits  confus  ; 

Mais  en  vain  tu  voudrois  balancer  là-defliis. 

VALERE. 

Non,  non,  je  ne  veux  pas  fonger  à  m’en  défendre, 
Et  fi  cette  avanture  a  lieu  de  me  fiirprendre, 

La  fiirprife  me  flate,  Sc  je  me  fens  faifir 
De  merveille  à  la  fois,  d’amour  &  de  plaifir  : 

Se  peut-il  que  ces  yeux .... 

ALBERT. 

Cet  habit,  cher  Valere 

Souffre  mal  les  dilcours  que  vous  lui  pourriez  faire. 
Allons  lui  faire  en  prendre  un  autre,  &  cependant 
Vous  fçaurez  le  détail  de  tout  cet  incident. 
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VALERE. 

Vous  ^  Lucile ,  pardon ,  fi  mon  ame  abufée . . .  • 

LUCILE. 

L’oubli  de  cette  injure  eft  une  cbolè  aifée. 

ALBERT. 

Allons^  ce  compliment  fe  fera  bien  chez  nouSj, 

Et  nous  aurons  loilir  de  nous  en  faire  tous. 

ËRASTE. 

Mais  vous  né  fongez  pas  >  en  tenant  ce  langage  ; 

Qu’il  refte  encore  ici  des  liijets  de  carnage. 

Voilà  bien  à  tous  deux  notre  amour  couronné  ; 

Mais  de  fon  Mafcarille,  &  de  mon  Gros-René^ 

Par  qui  doit  Marinette  être  ici  polTédée, 

Il  faut  que  par  le  fang  l’affaire  foit  vuidée. 

MASCARILLE. 

Nennij  nenni,  mon  fang  dans  mon  corps  fiéd  trop  bien. 
Qu’il  l’époufè  en  repos ,  cela  ne  me  fait  rien. 

De  l’bumeur  que  je  fçais  la  chere  Marinette , 

L’bymen  ne  ferme  pas  la  porte  à  la  fleurette. 

MARINETTE. 

Et  tu  crois  que  de  toi  je  ferois  mon  galant? 

Un  mari^  pafle  encor,  tel  qu’il  eft  on  le  prend. 

On  n’y  va  pas  chercher  tant  de  cérémonie  : 

Mais  il  faut  qu’un  galant  foit  fait  à  faire  envie. 

GROS-RENE’. 

Ecoute ,  quand  l’hymen  aura  joint  nos  deux  peaux. 

Je  prétends  qu’on  foit  fourde  à  tous  les  damoifèaux. 
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MASCARILLE. 

T  U  crois  te  marier  pour  toi  tout  feul ,  compere  ? 

GROS-RENF. 

Bien  entendu^  je  veux  une  femme  févere, 

Ou  je  ferai  beau  bruit. 

MASCARILLE. 

Hé  !  mon  Dieu,  tu  feras 
Comme  les  autres  font,  Sc  tu  t’adouciras. 

Ces  gens,  avant  fliymen,  fi  fâcheux  Sc  critiques, 
Dégénèrent  fouvent  en  maris  pacifiques. 

MARINETTE. 

Va ,  va ,  petit  mari ,  ne  crains  rien  de  ma  foi , 

Les  douceurs  ne  feront  que  blanchir  contre  moi; 
Et  je  te  dirai  tout. 

MASCARILLE. 

Oh  !  la  fine  pratique  I 
Un  mari  confident  ! 

MARINETTE. 
Taiiez-vous,  as  de  pique. 
ALBERT. 

Pour  la  troifiéme  fois,  allons-nous-en  chez  nous , 
Pourfiiivre  en  liberté  des  entretiens  fi  doux. 

FIN. 
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C’EST  une  chofe  étrange  qu  on  imprime  les  gens  malgré 
eux.  Je  ne  vois  rien  de  ji  injujley& je pardonnerois  toute 
autre  violence  plutôt  que  celle-là. 

Ce  nefi  pas  que  je  veuille  faire  ici  V  auteur  modejle  ^  & 
méprifer  par  honneur  ma  comédie.  J"  of enfer  ois  mal-à-propos 
tout  P  aris  yfi je  U  accufois  J  avoir pû  applaudir  àune fottife; 
comme  le  public  ef  le  juge  ahfolu  de  ces fortes  d"  ouvrages ,  il 
y  auroit  de  l impertinence  à  moi  de  le  démentir  ;  &  quand 
faurois  eu  la  plus  mauvaife  opinion  du  monde  de  mes  Pré- 
cieufès  ridicules  avant  leur  repréfentation  ,  je  dois  croire 
maintenant  qu  elles  valent  quelque  chofe ,  puifque  tant  de 
gens  enfemhle  en  ont  dit  du  bien.  Mais  comme  une  grande 
partie  des  grâces  qu  ony  a  trouvées  ^  dépendent  de  Ü aoiion ,  & 
du  ton  de  voix ,  ilm’importoit  quon  ne  les  dépouillât  pas  de 
ces  ornemens^  &  je  trouvais  que  le  fuccès  qu  elles  avaient  eu 
dans  la  repréfentation  était  ajje^  beau  pour  en  demeurer-là. 
J' avais  réfolu  ^  dis-je,  de  ne  les faire  voir  qu  à  la  chandelle , 
pour  ne  point  donner  lieu  à  quelqu’un  de  dire  le  proverbe  ;  & 
je  ne  voulais  pas  qu  elles  fautajjj'ent  du  théâtre  de  Bourbon , 
dans  la  gallerie  du  palais.  Cependant  je  n  ai  pu  V  éviter,  &  je 
fuis  tombé  dans  la  difgrace  de  voir  une  copie  dérobée  de  ma 
pièce  entre  les  mains  des  libraires ,  accompagnée  d’un  privi¬ 
lège  obtenu  par furprife.  J' ai  eu  beau  crier  ,ô  tems  !  ô  mœurs] 
on  m’a  fait  voir  une  nécejfté  pour  moi  d’être  imprimé ,  ou 
d’avoir  un  procès  ;  &  le  dernier  mal  ef  encore  pire  que  le  pre- 
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mtèr.  Il  faut  donc  fe  laljfer  aller  a  la  def  inie  ,  &  cônfentir  h 
une  chofe  qu  on  ne  laifferoit pas  de faire  fans  moi. 

Mon  Dieu ,  1  étrange  embarras  ^  quun  livre  a  mettre  au 
jour  ^  &  qu  un  auteur  efl  neuf  la  première  fois  qu  on  i  im¬ 
prime  !  Encore  fi  Ion  mi  avoir  donné  du  tenu  ^  faurois  pu 
mieux  fonger  à  moi  ^  &  faurois  pris  toutes  les  précautions 
que  mejfieiirs  les  auteurs ,  a  préfent  mes  confier  es  ^  ont  cou- 
îume  de  prendie  en  femhlables  occafions.  Outre  quelque 
grand  feigneur  ^  que  faurois  été  prendre  malgré  lui ,  pour 
protecleur  de  mon  ouvrage^  &  dont  faurois  tenté  la  libéralité 
par  une  épître  dédicatoire  bien  fleurie  ;  faurois  lâché  de faire 
une  belle  &  docle  préface  ^  &  je  ne  manque  point  de  livres  qui 
m’ aiir  oient  fourni  tout  ce  qu  on  peut  dire  de  fçavant  fur  la 
tragédie  &  la  comédie  ;  I étimologie  de  toutes  deux 3  leur  ori¬ 
gine  3  leur  définition  ,  &  lé  re fie.  Taurois  parlé  aufji  à  mes 
amis  3  qui  3  pour  la  recommandation  de  ma  pièce 3  ne  m' au¬ 
to  ient  pas  refufé,  ou  des  vers  françois  ou  des  vers  latins.  .Ven  ai 
meme  qui  ni  aur  oient  loué , en  grec  3  &  lonn  ignore  pas  qu  une 
louange  en  grec  efi  d'une  merveilleufe  efficace  à  la  tête  d’un 
livre.  Mais  on  me  met  au  jour  fans  me  donner  le  Icijîr  de  me 
reconnoitre  3  &  je  ne  puis  même  obtenir  la  liberté  de  dire  deux 
mots  3  pour  jufiifier  mes  intentions furie fuj  et  de  cette  comédie. 
T  aur  ois  voulu  faire  voir  qu  elle  fe  tient  par  tout  dans  les 
bornes  de  la fatire  honnête 3& permife;quelet plus  excellentes 
chofes  font  fujettes  à  être  copiées  par  de  mauvais  finges,  qui 
méritent  d  être  bernés  ;  quecesvicieufes  imitations  de  ce  qu  il 
y  a  de  plus  parfait ,  ont  été  dx  tout  teins  la  matière  delà  comé¬ 
die  P  &  que  par  la,  même  raifon ,  que  les  véritables  fcavanS3& 
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les  vrais  braves  ne  fe font  point  encore  avifis  de  s’ofenfer  du 
Docteur  de  la  comédie ,  &  du  Capitan ,  non  plus  que  les  juges, 
les  princes  &  les  rois,  de  voir  Trivelin,  oii  quelque  autre  fur 
le  théâtre ,  faire  ridiculement  le  juge ,  le  prince,  ou  le  Roi  : 
auffiles  véritables  précieufes  auraient  tort  de  fe  piquer,  lorf 
qu  on  joue  les  ridicules ,  qui  les  imitent  maL  Mais  enfin , 
comme  fai  dit,  on  ne  me  laifje  pas  le  tems  de  refpirer ,  & 
monfieur  de  Luines  veut  mé aller  fiaire  relier  de  ce  pas  :  à  la 
bonne  heure,  puifque  Dieu  l'a  voulu» 


ACTEURS. 
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LA  GRANGE, 

DU  CROISI, 

GORGIBUS,  bon  bourgeois. 

M  A  D  E  L  O  N,  fille  de  Gorgibus,  précieiife  ridicule. 

C  A  T  H  O  S ,  nièce  de  Gorgibus  ^  précieufe  ridicule. 

M  A  R  O  T  T  E  J  fervante  des  précieufes  ridicules. 

ALMANZOR^  laquais  des  précieufes  ridicules. 

LE  MARQUIS  DE  MASCARILLE,  valet  de 
la  Grange. 

LE  VICOMTE  DE  JODELET,  valet  de  du  Croifi. 
L  U  Cl  L  E ,  voifine  de  Gorgibus. 

CELIMENE,  voifine  de  Gorgibus. 

DEUX  PORTEURS  DE  CHAISE. 
VIOLONS. 


La  Jcéne  eJL  a  Paris ,  dans  la  maifon  de  Gorgibus. 
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SCENE  PREMIERE. 

LA  GRANGE,  DU  CROIS  I. 

DU  CROISI. 

I G  N  E  U  R  la  Grange. 

LA  GRANGE. 

Quoi  i 

DU  CROISE 
Regardez-moi  un  peu  fans  rire, 

LA  GRANGE. 

Hé  bien? 

DU  CROISI. 

Que  dites-yous  de  notre  vifite?  en  êtes- vous  fort  fàtisfaitî 
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LA  GRANGE. 

A  votre  avis, avons-nous  fujet  de  l’être  tous  deux! 

DU  CROIS!. 

Pas  tout-à-fait,  à  dire  vrai. 

LA  GRANGE. 

Pour  moi  je  vous  avoue  que  j’en  fuis  tout  fcandalifé.  A-t-on 
jamais  vû ,  dites-moi ,  deux  pecques  provinciales  faire  plus 
les  renchéries  que  celles-là,  &  deux  hommes  traités  avec 
plus  de  mépris  que  nous!  A  peine  ont-elles  pu  fe  réfoudre  à 
nous  faire  donner  des  fiéges.' Je  n’ai  jamais  vû  tant  parler  à 
Uoreille  quelles  ont  fait  entr’ elles,  tant  bâiller,  tant  fe  frotter 
les  yeux ,  &  demander  tant  de  fois ,  quelle  heure  ell-il  !  Ont- 
elles  répondu  que,  oui,  êc  non,  à  tout  ce  que  nous  avons 
pû  leur  dire  !  Sc  ne  m'avouerez- vous  pas  enfin  que ,  quand 
nous  aurions  été  les  dernieres  perfonnes  du  monde,  on  ne 
pouvoit  nous  faire  pire  qu’elles  ont  fait  ! 

DU  CROISE 

Il  me  lemble  que  vous  prenez  la  chofe  fort  à  cœur. 

LA  GRANGE. 

Sans  doute  je  l’y  prends, &  de  telle  façon,que  je  me  veux  ven¬ 
ger  de  cette  impertinente.  Je  connois  ce  qui  nous  a  fait  mé- 
prifer.  L’air  précieux  n’a  pas  feulement  infedlé  Paris ,  il  s’eR 
aulTi  répandu  dansles  provinces, &nos  donzelles  ridicules  en 
ont  humé  leux  bonne  part. En  un  mot,c’efl  un  ambigu  de  pré- 
cieufe  Sc  de  coquette  que  leur  perfonne,  Je  vois  ce  qu’il  faut 
être  pour  en  être  bien  reçu,  Sc,fi  vous  m’en  croyez,  nous  leur 
jouerons  tous  deux  une  pièce  qui  leur  fera  voir  leur  fottife,^ 
pourraleur  apprendre  àconnoître  un  peu  mieuxleur  monde. 

DU  CROISE 
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DU  CROIS!. 

Et  comment  encore? 

LA  GRANGE. 

J’aî  un  certain  valet ,  nommé  Mafcarilie ,  qui  paiTe ,  au  fenti- 
ment  de  beaucoup  de  gens ,  pour  une  manière  de  beleiprit  ; 
car  il  n’y  a  rien  à  meilleur  marché  que  le  bel  elprit  mainte¬ 
nant.  C’efl  un  extravagant  qui  s’eft  mis  dans  la  tête  de  vou¬ 
loir  faire  l’homme  de  condition.  Il  fe  pique  ordinairement 
de  galanterie,  &  de  vers,  Sc  dédaigne  les  autres  va;iets,  juf- 
qu’à  les  appeller  brutaux. 

D  U  C  R  O I S  L 
Hé  bien  !  qu’en  prétendez- vous  faire  ? 

LA  GRANGE. 

Ce  que  j’en  prétends  faire  ?  il  faut ....  -mais  fortons  d’ici  au¬ 
paravant. 


SCENE  II. 

GORGIBUS,  DU  CROISI, 

LA  GRANGE. 

GORGIBUS. 

HE  bien,  vous  avez  vu  ma  nièce  Sc  ma  hile?  les  affaires 
iront-elles  bien  ?  Quel  eft  le  réfultat  de  cette  viffte  ? 
LA  GRANGE. 

C’efl  une  chofe  que  vous  pourrez  mieux  apprendre  d’elles 
que  de  nous.  Tout  ce  que  nous  pouvons  vous  dire ,  c’eff  que 
nous  vous  rendons  grâce  de  la  faveur  que  vous  nous  avez 
faite ,  Sc  demeurons  vos  très-humbles  ferviteurs. 

TomsL  li 
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DU  CROISI. 

Vos  très-liumbies  ferviceurs. 

G  ORGIBU  S  feuL 

Ouais  ;  ii  fèmbie  qu'ils  fortent  mal  fatisfaits  d'ici  !  d'où  pour- 
roit  venir  leur  mécontentement!  il  faut  fçavoir  un  peu  ce 
que  c'eil,  Hoia. 

g  J,  J  J 


GORGÎBUS,  MAROTTE. 

MAROTTE. 

^Ue  déùreZ'-voiis^  Monfeur! 

GORGIBUS. 

Où  fant  vos  niaitreires  ! 


MAROTTE. 

Dans  leur  cabinet, 

GORGIBUS.. 

Que  font-elles  ! 

MAROTTE, 

De  la  pommade  pour  les  lèvres. 

GORGIBUS,  [feuL'] 

Cefi:  trop  pommadé  :  dites  leur  quelles  defcendent.  Ces 
pendardes-làavecleiirpommadeont,  iepenfe,  envie  de  me 
ruiner.  Je  ne  vois  par  tout  que  blancs  d'œufs  5  lait  virgi¬ 
nal  5  Sc  mille  autres  brimborions  que  je  ne  connois  point. 
Elles  ont  ufé  ^  depuis  que  nous  fommes  ici ,  le  lard  d'une 
douzaine  de  cochons  ,  pour  le  moins  ,  Sc  quatre  valets 
vivroient  tous  les  jours  des  pieds  de  mouton  qu'elles  em- 
ployent,. 


COMEDIE. 
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SCENE  IV. 

MADELON,  CATHOS,  GORGIBUS. 

GORGIBUS. 

IL  eft  bien  néceflaire 3  vrayment,  de  faire  tant  de  dépenfe 
pour  vous  graÜTer  le  mufeau.  Dites-moi  un  peu  ce  que 
vous  avez  fait  à  ces  meilleurs ,  que  je  les  vois  fortir  avec  tant 
de  froideur!  Vous  avois- je  pas  commandé  de  les  recevoir 
comme  des  perfonnes  que  je  vous  voiilois  donner  pour 
maris  ! 

MADELOR 

Et  quelle  eflime,  monpere,  voulez-vous  que  nous  iaifions 
du  procédé  irrégulier  de  ces  gens-là! 

CATHOS. 

Le  moyen  3  mon  oncle  3  qu’une  fille  un  peu  raifonnable  fe 
pût  accommoder  de  leur  personne! 

GORGIBUS. 

Et  qu’y  trouvez-vous  à  redire  ! 

MADELON. 

La  belle  galanterie  que  la  leur  !  quoi  3  débuter  d’abord  par 
le  mariage  ! 

GORGIBUS, 

Et  par  où  veux- tu  donc  qu’ils  débutent,  par  le  concubinage! 
N’eft-ce  pas  un  procédé  3  dont  vous  avez  fuj  et  de  vous  louer 
toutes  deux,  auffi-bien  cjue  moi!  Efl-il  rien  de  plus  obli¬ 
geant  que  cela  !  ^  ce  lien  facré  où  ils  aipirent3  n’efl-il  pas 
un  témoignage  de  l’honnêteté  de  leurs  intentions  ! 

li  ij 
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MADELON. 

Aîi  !  mon  pere,ee  que  vous  dites-làjeft  du  dernier  bourgeois. 
Cela  me  fait  bonté  de  vous  ouïr  parler  de  la  forte,  &  vous 
devriez  un  peu  vous  faire  apprendre  le  bel  air  des  cbofes. 

GORGIBUS. 

Je  ifai  que  faire  ni  d’air,  ni  de  chanfon.  Je  te  dis  que  le  ma¬ 
riage  ePi  une  cbofe  facrée ,  &  que  c’efl  faire  en  honnêtes  gens 
que  de  débuter  par-là. 

MADELON. 

Mon  Dieu,  que  fi  tout  le  monde  vous  relîemblolt ,  un  roman 
feroit  bien-tôt  fini  î  la  belle  cbofe  que  ce  feroit  li  d’abord 
Cyrus  époufoit  Mandane ,  &  qu’Aronce  de  plein  piéd  fût 
marié  à  Clélie  l 

GORGÎBUS, 

Que  me  vient  conter  celle-ci  ? 

MADELON. 

Mon  pere ,  voilà  ma  couline  qui  vous  dira  aulîï  bien  que  moi 
que  le  mariage  ne  doit  jamais  arriver  qu’ après  les  autres  avan_ 
turcs.  îl  faut  qu’un  amant,  pour  être  agréable,  fçaclie  débiter 
les  beaux  fentim  ens ,  pouffer  le  doux ,  le  tendre  &  le  pafbon- 
né ,  &  que  fa  recbercbe  foit  dans  les  formes.  Premièrement , 
il  doit  voir  au  Temple,  ou  à  la  promenade,  ou  dans  quelque 
cérémonie  publique,  la  perfonne  dont  il  devient  amoureux  î 
ou  bien  être  conduit  fatalement  chez  elle  par  un  parent  ou 
un  ami ,  &  fortir  de  là  tout  rêveur  &  mélancolique.  Il  cache 
un  tems  là  paBion  à  l’objet  aimé,  3c  cependant  lui  rend 
piuf  eurs  vifites,  où  l’on  ne  manque  jamais  de  mettre  fur  le  ta¬ 
pis  une  quedion  galante  qui  exerce  les  efprits  de  l’alTemblée. 
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Le  jour  de  la  déclaration  arrive ,  qui  fe  doit  faire  ordinaire¬ 
ment  dans  une  allée  de  quelque  jardin,  tandis  que  la  com¬ 
pagnie  s’eil  un  peu  éloignée ,  &  cette  déclaration  ell  fuivie 
d’un  promt  courroux  qui  paroît  à  notre  rougeur ,  Sc  qui  pour 
un  tems  bannit  l’amant  de  notre  préfence.  Eniuite  il  trouve 
moyen  de  nous  appaifer,  &  de  nous  accoutumer  infenfible- 
meiit  au  difcours  de  fa  palTion  ,  &  de  tirer  de  nous  cet  aveu 
qui  fait  tant  de  peine.  Après  cela  viennent  les  avantures  ;  les 
rivaux  qui  fe  jettent  à  la  traverfe  d’une  inclination  établie , 
les  perfécutions  des  peres,  les  jaloufes  conçues  fur  de  fauffes 
apparences,  les  plaintes,  lesdéfelpoiis,  lesenlévemens,  Sc 
ce  qui  s’en  fuit.  Voilà  comme  les  chofes  fe  traitent  dans  les 
belles  manières,  &  ce  font  des  régies ,  dont  en  bonne  galan¬ 
terie  on  ne  fçauroit  fe  difpenfer  ;  mais  en  venir  de  but  en 
blanc  à  l’union  conjugale,  ne  faire  l’amour  qu’en  faifant  le 
contrat  de  mariage,  Sc  prendre  juilementle  roman  par  la 
queuë  !  Encore  un  coup,  mon  pere,  il  ne  fe  peut  rien  de 
plus  marchand  que  ce  procédé  ;  Sc  j’ai  mal  au  cœur  de  la 
feule  vifion  que  cela  me  fait. 

GORGIBUS. 

Quel  diable  de  jargon  entends-je  ici  1  voiciblen  du  haut  fille. 

CATHOS. 

En  effet,  mon  oncle,  ma  coufne  donne  dans  le  vray  de  la 
chofe.  Le  moyen  de  bien  recevoir  des  gens  qui  font  tout- 
à-fait  incongrus  en  galanterie!  je  m’en  vais  gager  qu’ils  n’ont 
jamais  vû  la  carte  de  Tendre,  Sc  que  billets  doux,  petits  foins, 
billets  galàns  &  jolis  vers,font  desterresinconiiuës  poureux. 
Ne  voyez-vous  pas  que  toute  leur  perfonne  marque  cela ,  Sc 
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qu’iis  n’ont  point  cet  air  qui  donne  d’abord  bonne  opinion 
des  gens!  venir  envifite  amoureufè  avec  une  jammbe toute 
unie  5  un  chapeau  défarmé  de  plumes^  une  tête  irrégulière  en 
cheveux ,  de  un  habit  qui  fouffre  une  indigence  de  rubans  ; 
mon  Dieu ,  quels  amans  font-ce-là  !  Quelle  frugalité  d’ajufte- 
ment,  de  quelle  fécherelTe  de  converfation  !  On  n’y  dure 
P  oint  J  on  n’y  tient  pas.  J’ai  remarqué  encore  que  leurs  rabats 
ne  font  pas  de  la  bonne  faifeufe ,  de  qu’il  s’en  faut  plus  d’un 
grand  demi-pied^  que  leurs  haut-de- chauffes  ne  foient  alfez 
larges. 

GORGIBUS. 

Je  enfe  qu  elles  font  folies  toutes  deux,  de  je  ne  puis  rien 
comprendre  à  ce  baragouin.  Cathos,  de  vous  Madelon . . . 

MADELON. 

Hé  !  de  grâce ,  mon  pere ,  défaites-vous  de  ces  noms  étran- 
ges  5  de  nous  appeliez  autrement. 

GORGIBUS. 

Comment 5 ces  noms  étranges!  nefont-ce  pas  vos  noms  de 
batême  ! 

MADELON. 

Mon  Dieu,  que  vous  êtes  vulgaire!  pour  moi  un  de  mes 
étonnemens,c’efl:  que  vous  ayez  pu  faire  une  file  f  Ipirituelle 
que  moi.  A-t-ton  jamais  parlé,  dans  le  beau  ffile,  de  Cathos 
nideMadelonjdene  m’avouerez-vous  pas  que  ceferoit  alTez 
d’un  de  ces  noms  pour  décrier  le  plus  beauroman  du  monde! 

CATHOS. 

Il  efl  vrai,  mon  oncle,  qu’une  oreille  un  peu  délicate  pâtit 
furieufement  à  entendre  prononcer  ces  mots-là;dc  le  nom  de 
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Polixène  que  ma  coufinea  choifi  Sc  celui  d’Aminte  que  je 
me  fuis  donné,  ont  une  grâce  dont  il  faut  que  vous  demeu¬ 
riez  d’accord. 

GORGIBUS. 

Ecoutez,  il  n'Y  a  qu  un  mot  qui  ferve.  Je  n’entends  point 
que  vous  ayez  d’autres  noms  que  ceux  qui  vous  ont  été  don¬ 
nés  par  vos  parrains  &  vos  marraines ,  Sc  pour  ces  meffieurs 
dont  il  ell  queftion ,  je.  connois  leurs  familles  Sc  leurs 
biens,  Sc  je  veux  réfolument  que  vous  vous  difpofiez  à  les 
recevoir  pour  maris.  Je  me  lalTe  de  vous  avoir  furies  bras ,  Sc 
la  garde  de  deux  filles  efi;  une  charge  un  peu  trop  pefante 
pour  un  homme  de  mon  âge. 

CATHOS. 

Pour  moi,  mon  oncle,  tout  ce  que  je  vous  puis  dire,  c’efl 
que  je  trouve  le  mariage  une  chofe  tout-à-fait  choquante. 
Comment  efl-ce  qu’on  peut  fouffrir  la  penfée  de  coucher 
contre  un  homme  vrayment  nud  ? 

MADELON. 

Souffrez  que  nous  prenions  un  peu  haleine  parmi  le  beau 
monde  de  Paris,  où  nous  ne  faifons  que  d’arriver.  Laiflez- 
nous  faire  à  loifir  le  tilîu  de  notre  roman  ,  &  n’en  preffez 
point  tant  la  conclulion. 

[à  pan,']  GORGIBUS.  l/iaut.] 

Il  n’en  faut  point  douter  ;  elles  font  achevées,.  Encore  un 
coup ,  je  n’entends  rien  à  toutes  ces  balivernes ,  je  veux  être 
maître  abfolu  ;  Sc  pour  trancher  toutes  fortes  de  difcours ,  ou 
vous  ferez  mariées  toutes  deux  avant  qu’il  foit  peu ,  ou,  ma 
foi  ;  vous  ferez  reiigieufes  ;  j’en  fais  un  bon  ferment.. 
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SCENE  V. 

CATHOS,  MADELON. 

CATHOS. 

MOn  Dieu ,  ma  chere ,  que  ton  pere  a  la  forme  enfon¬ 
cée  dans  la  matière  !  que  fon  intelligence  efl  épailTe  ^ 
Sc  qif  il  fait  fombre  dans  fon  ame  f 

MADELON. 

Que  veux-tu,  maclierel  fen  fltis  en  confiifon  pour  lui.  J’ai 
peine  àine  perfuader  que  je  puilfe  être  véritablement  fa  fille , 
&  je  crois  que  quelque  avanture  un  jour  me  viendra  déve¬ 
lopper  une  naiiTance  plus  illuftre. 

CATHOS. 

Je  le  croirois  bien ,  oui  :  il  y  a  toutes  les  apparences  du 
monde  ;  Sc  pour  moi,  quand  je  me  regarde  aufii . 


SCENE  VI. 

CATHOS,  MADELON,,  MAROTTE. 

MAROTTE. 

VOilà  un  laquais  qui  demande  fi  vous  êtes  au  logis,  & 
dit  que  ion  maître  vous  veut  venir  voir. 
MADELON. 

Apprenez, Totte^à  vous  énoncer  moins  vulgairement.  Dites, 
voilà  un  nécefiàire  qui  demande  fi  vous  êtes  en  commodité 
d’être  vifibles. 


MAROTTE. 
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MAROTTE. 

Dame ,  je  n’entends  point  le  latin ,  &  je  n’ai  pas  appris ,  com¬ 
me  vous,  la  filophie  dans  le  Cyre. 

M  A  D  E  L  O  N. 

L’impertinente  î  le  moyen  de  foufïrir  cela  !  &  qui  ell-il,  le 
maître  de  ce  laquais  ! 

MAROTTE. 

Il  me  l’a  nommé  le  marquis  de  Mafcarille. 

MADELON. 

Ah  ma  chere  !  un  marquis  î  un  marquis!  Oui,  allez  dire  qu’on 
peut  nous  voir.  C’eflfàns  doute  un  belelprit,  qui  a  oui  par¬ 
ler  de  nous. 

CATHOS. 

Alîurément,  ma  chere. 

MAD  EL  O  N. 

Il  faut  le  recevoir  dans  cette  falle  baiîe ,  plutôt  qu’en  notre 
chambre.  Ajuflons  un  peu  nos  cheveux  au  moins ,  &  fou- 
tenons  notre  réputation.  Vite ,  venez  nous  tendre  ici  dedans 
le  confeiller  des  grâces. 

MAROTTE. 

Par  ma  foi ,  je  ne  fçai  point  quelle  bête  c’edlà,  il  faut  parier 
chrétien,  il  vous  voulez  que  je  vous  entende. 

CATHOS. 

Apportez-nous  le  miroir,  ignorante  que  vous  êtes,  8c  gar¬ 
dez-vous  bien  d’en  falir  la  glace  ,  par  la  communication 
de  votre  image. 

\Rlles Jortent,~\ 


Tome  I, 
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SCENE  VÏI. 

MAS CARILLE,  DEUX  PORTEURS» 


MASCARILLE. 

Holà ,  porteurs,  holà.  Là,  là,  là,  là,  là,  là.  Je  penfe 
que  ces  marauus-là  ont  deirein  de  me  brifer  à  force  de 
heurter  contre  les  murailles  &  les  pavés. 

ï.  PORTEUR. 

Dame,  c’eft  que  la  porte  eft  étroite.  Vous  avez  voulu  auffi 
que  nous  foyons  entrés  jufqu’ici. 

MASCARILLE. 

Je  le  crois  bien.  Voudriez-vous,  faquins,  que  j'expofalTe 
Tembonpoint  de  mes  plumes,  aux  inclémences  de  la  faifon 
pluvieulè,  &  que  l’allalTe  imprimer  mes  fouliers  en  bouël 
allez,  ôtez  votre  chaife  d’ici. 

2.  PORTEUR. 

Payez-îious  donc,  s’il  vous  plaît,  monfieur^, 

MASCARILLE. 

Héf 

2.  PORTEUR. 


Je  dis,  monCeur,  que  vous  nous  donniez  de  l’argent,  s’il 
TOUS  plaît. 

MASCARILLE  lui  donnant  un  foufflet. 
Comment,  coquin,  demander  de  l’argent  à  une  perfonne 
de  ma  qualité! 
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2.  PORTEUR. 

Eft-ce  ainfî  qu  on  paye  les  pauvres  gens^  Sc  votre  qualité 
nous  donne-t-elle  à  dîner! 

MASCARÎLLE. 

Ah^  ah,  je  vous  apprendrai  à  vous  connoître.  Ces  canaiiles- 
là  s’oient  jouer  à  moi. 

I.  PORTEUR  prenant  un  des  bâtons  de  fa  chalfe. 

Ça ,  payez-nous  virement. 


Quoi  ! 


MASCARILLE. 
I.  PORTEUR. 


Je  dis  que  je  veux  avoir  de  l’argent  tout-à-l’heure. 

MASCARILLE. 

Il  eft  raifonnable,  celui-là. 

I.  PORTEUR. 


Vite  donc. 


MASCARILLE. 


Oui-dà,  tu  parles  comme  il  faut,  toi;  mais  l’autre  eîl  un 
coquin,  qui  ne  fçait  ce  qu’il  dit.  Tien,  es-tu  content  ! 

i.  PORTEUR. 

Non,  je  ne  fuis  pas  content,  vous  avez  donné  un  foufHet 
à  mon  camarade  \J.evant  fon  hâton7\ 

MASCARILLE. 


Doucement,  tien ,  voilà  pour  le  foufflet.  On  obtient  tout  de 
moi  quand  on  s’y  prend  de  la  bonne  façon.  Allez,  venez 
me  reprendre  tantôt  pour  aller  au  louvre  au  petit  coucher. 


* 
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SCENE  VÏIL 

MAROTTE,  MASCARILLE. 


MAROTTE. 

MOnfieur,  voilà  mes  makreiïes  qui  vont  venir  toiie- 
à-l’heure. 

MASCARILLE. 

Qu’elles  ne  Le  prelTent  points  je  fuis  ici  poilé  commodé¬ 
ment  pour  attendre. 

MAROTTE. 

Les  voici. 


SCENE  IX. 


MADELON,  CATHOS,  MASCARILLE, 
ALMANZOR. 


MASCARILLE  a^rês  avoir  faluê. 

MEfdames^  vous  ferez  furprifes,  fans  doute  ^  de  l’au¬ 
dace  de  ma  vilite  ;  mais  votre  réputation  vous  attire 
cette  méchante  affaire ,  &;  le  mérite  a  pour  moi  des  charmes 
Il  puidàns^  que  je  cours  par  tout  après  lui. 

MADELON.. 


Si  vous  pourRiivez  le  mérite,  ce  n’eftpas  fur  nos  terres  que 
vous  devez  chaffer. 


CATHOS. 

Pour  voir  chez  nous  le  mérite,  il  a  fallu  que  vous  Ty  aylez 
amené. 
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MASCARILLE. 

AK  î  je  m’infcris  en  faux  contre  vos  paroles.  La  renommée 
accufe  jufle  en  contant  ce  que  vous  valez  ;  &  vous  allez 
faire  pic^  repic,  capot  tout  ce  qu  il  y  a  de  galant  dans 
Paris. 

MAD  EL  O  N. 

Votre  complaifance  pouffe  un  peu  trop  avant  la  libéralité 
de  fes  louanges,  &  nous  n’avons  garde,  macoufine&moi, 
de  donner  de  notre  férieux  dans  le  doux  de  votre  flaterie. 

CATHOS. 

Ma  cKere,  il  faudroit  faire  donner  des  fiéges, 

MADELON. 

Holà,  Almanzor! 

ALMANZOR. 

Madame. 

MADELON. 

Vite,  voiturez-nous  ici  les  commodités  de  la  converfàtion. 

MASCARILLE. 

Mais ,  au  moins ,  y  a-t-il  fùreté  ici  pour  moi  ! 

CATHOS.  [Alman^or fort7\ 

Que  craignez-vous  ! 

MASCARILLE. 

Quelq  ue  vol  de  mon  cœur,  quelque  afîafiinat  de  mafran- 
cKife.  Je  vois  ici  deux  yeux  qui  ont  la  mine  d’être  de  fort 
mauvais  garçons,  de  faire  infulte  aux  libertés,  &  de  traiter 
une  ame  de  turc  à  maure.  Comment  diable!  d’abord  qu’on  les 
approche ,  iis  fe  mettent  fur  leur  garde  meurtrière  \  Ah  !  par 
ma  foi,  je  m’en  délie ,  &  je  m’en  vais  gagner  au  pied,  eu  je 
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veux  caution  bourgeoife  qu'ils  ne  me  feront  point  de  mal. 

MADELON. 

Ma  chère,  c'eft  le  caraèlére  enjoué. 

CATHOS. 

Je  vois  bien  que  c'eft  un  Amilcar. 

MADELON. 

Ne  craignez  rien,  nos  yeux  n'ont  point  de  mauvais  delTeins  ; 
&  votre  cœur  peut  dormir  en  alTûrance  fur  leur  prud’hom- 
mie. 

CATHOS. 

Mais  de  grâce, monfieur ,  ne  foyez  pas  inexorable  à  ce  fau¬ 
teuil  qui  vous  tend  les  bras  il  y  a  un  quart  d'heure  ^  conten¬ 
tez  un  peu  l’envie  qu’il  a  de  vous  embralTer. 

MASCARILLE  après  s’être  peigné^  &  avoir  ajujîéfes 
Hé  bien ,  mefdames ,  que  dites-vous  de  Paris  \  \canons* 

MADELON. 

Hélas  !  qu’en  pourrions-nous  dire  \  Il  faudroit  être  l’anti¬ 
pode  de  la  raifon,  pour  ne  pas  confelîèr  que  Paris  ell  le 
grand  bureau  des  merveilles ,  le  centre  du  bon  goût,  du  bel 
efprit,  &;  de  la  galanterie. 

MASCARILLE'. 

Pour  moi,  je  tiens  que  hors  de  Paris,  il  n’y  a  point  de  fàlut 
pour  les  honnêtes  gens. 

CATHOS. 

C’eE  une  vérité  incontellable. 

MASCARILLE. 

Il  y  fait  un  peu  crotté;  mais  nous  avons  la  chaife. 

MADELON. 

Il  ell  vrai  que  la  chaife  eil  un  retranchement  merveilleux 


COMEDIE.  26^ 

contre  les  infultes  de  la  boue  Sc  du  mauvais  tems. 

MASCARILLE. 

Vous  recevez  beaucoup  de  vUites!  Quel  bel  elprit  eO:  des 
vôtres  l 

MADELON. 

Hélas  !  nous  ne  fommes  pas  encore  connues  ,  mais  nous 
fommes  en  pallè  de  Têtre ,  Sc  nous  avons  une  amie  parti¬ 
culière  qui  nous  a  promis  d’amener  ici  tous  ces  melTieurs 
du  recueil  des  pièces  cboifies. 

CATHOS, 

Et  certains  autres  qu’on  nous  a  nommés  auHi  pour  être  les 
arbitres  fouverains  des  belles  cbofes. 

MASCARILLE. 

C’ell  moi  qui  ferai  votre  aftaire  mieux  que  perfonne  ;  ils 
me  rendent  tous  vilite^  Sc  je  puis  dire  que  je  ne  me  lève 
jamais  fans  une  demi-douzaine  de  beaux  elprits. 

MADELON, 

Hé  î  mon  Dieu^  nous  vous  ferons  obligées  de  la  dernière 
obligation  ,  ü  vous  nous  faites  cette  amitié  :  carenfn,  il  faut 
avoir  la  connoilTance  de  tous  ces  melfieurs-là,  li  l’on  veut 
être  du  beau  monde.  Ce  font  eux  qui  donnent  le  branle  à  la 
réputation  dans  Paris  ;  Sc  vous  fçavez  qu’il  y  en  a  tel ,  dont  il 
ne  faut  que  la  feule  fréquentation,  pour  vous  donner  bruit 
de  connoilTeufe ,  quand  il  n’y  auroit  rien  autre  chofe  que 
cela.  Mais  pour  moi  ce  que  je  conlidére  particuliérement, 
c’eft  que  par  le  moyen  de  ces  vifites  {pirituelles,on  cil;  infîruit 
de  cent  chofes  qu’il  faut  Içavoir  de  nécelïité ,  Sc  qui  font  de 
l’eifence  du  bel  efprit.  On  apprend  par-là  chaque  jour  les 
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petites  nouvelles  galantes,  les  jolis  commerces  de  profe  ou 
de  vers.  On  fçait  à  point  nommé,  un  tel  a  compofé  la  plus 
jolie  pièce  du  monde  fur  un  tel  fujet;  une  telle  a  fait  des 
paroles  fur  un  tel  air  ;  celui-ci  a  fait  un  madrigal  fur  une 
jouilTance;  celui-là  a  compofé  des  fiances  fur  une  infidélité; 
monfieur  un  tel  écrivit  hier  au  foir  un  fixain  àmademoifelle 
une  telle ,  dont  elle  lui  a  envoyé  la  réponfe  ce  matin  fur  les 
huit  heures  ;  un  tel  auteur  a  fait  un  tel  deffein  ;  celui-là  efl  à 
la  troifiéme  partie  de  fon  roman  ;  cet  autre  met  fes  ouvrages 
fous  la  prelTe.  C’efl  là  ce  qui  vous  fait  valoir  dans  les  com¬ 
pagnies,  8c  fi  Ton  ignore  ces  choies ,  je  ne  donnerois  pas 
un  clou  de  tout  l’efprit  qu’on  peut  avoir. 

CATHOS. 

En  effet ,  je  trouve  que  c’efl  renchérir  fur  le  ridicule ,  qu’une 
perfonne  fe  pique  d’efprit  &  ne  fçache  pas  jufqu’au  moindre 
petit  quatrain  qui  fe  fait  chaque  jour;  &pour  moi  j’aurois 
toutes  les  hontes  du  monde ,  s’il  falloit  qu’on  vînt  à  me 
demander  fi  j’aurois  vu  quelque  chofe  de  nouveau ,  que  je . 
n’aurois  pas  vû. 

M  ASCARILLE. 

Il  efl  vrai  qu’il  efl  honteux  de  n’avoir  pas  des  premiers  tout 
ce  qui  fe  fait  ;  mais  ne  vous  mettez  pas  en  peine ,  je  veux  éta¬ 
blir  chez  vous  une  académie  de  beaux  efprits ,  de  je  vous 
promets  qu’il  ne  fe  fera  pas  un  bout  de  vers  dans  Paris,  que 
vous  ne  fçaehiez  par  cœur  avant  tous  les  autres.  Pour  moi,  tel 
que  vous  me  voyez ,  je  m’en  eferime  un  peu  quand  je  veux , 
de  vous  verrez  courir  de  ma  façon  dans  les  belles  ruelles  de 
Paris,  deux  cens  chanfons,  autant  de  fonnets,  quatre  cens 

épigrammes, 
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épigrammes ,  8c  plus  de  mille  madrigaux  ^  fans  compter  les 
énigmes  &  les  portraits. 

MADELON. 

Je  vous  avoue  que  je  luis  furieulèment  pour  les  portraits  ;  je 
ne  vois  rien  de  lî  galant  que  cela. 

MASCARILLE. 

Les  portraits  font  difficiles ,  Sc  demandent  un  efprit  profond. 
Vousen  verrez  de  ma  manière,  qui  ne  vous  déplairont  pas. 

CATHOS. 

Pour  moi,  j’aime  terriblement  les  énigmes. 

MASCARILLE. 

Cela  exerce  l’efprit,  Sc  j’en  ai  fait  quatre  encore  ce  matin 
que  je  vous  donnerai  à  deviner. 

MADELON. 

Les  madrigaux  font  agréables ,  quand  ils  font  bien  tournés. 

MASCARILLE. 

C’eft  mon  talent  particulier ,  Sc  je  travaille  à  mettre  en  ma¬ 
drigaux  toute  Thilloire  romaine. 

MADELON. 

Ah  !  certes,  cela  fera  du  dernier  beau;  j’en  retiens  un  exem¬ 
plaire  au  moins,  fi  vous  les  faites  imprimer. 

MASCARILLE. 

Je  vous  en  promets  à  chacune  un ,  Sc  des  mieux  reliés.  Cela 
eft  au-deiTous  de  ma  condition;  mais  je  le  fais  feulement 
pour  donner  à  gagner  aux  libraires  qui  me  perfécutent. 

MADELON. 

Je  m’imagine  que  le  plaifir  eft  grand  de  fe  voir  imprime. 
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MASCARILLE. 

Sans  doute;  mais  à  propos,  il  faut  que  je  vous  die  un  im¬ 
promptu  que  je  fis  hier  chez  une  ducheffe  de  mes  amies  que 
je  fus  vifiter;  car  je  fuis  diablement  fort  furies  impromptus. 

CATHOS. 

L'impromptu  efl  juftement  la  pierre  de  touche  de  l’efprit. 

MASCARILLE. 

Ecoutez  donc. 

MADELON. 

Nous  y  fommes  de  toutes  nos  oreilles. 

MASCARILLE. 

Oh,  oh  !  je  n'y  prenais  pas  garde , 

Tandis  que  ,fans  fonger  a  mal,  je  vous  regarde  ^ 
J^otre  œd  en  tapinois  me  dérobe  mon  cœur. 

Au  voleur ,  au  voleur,  au  voleur,  au  voleur. 
CATHOS. 

Ah ,  mon  Dieu  !  voilà  qui  eft  pouffé  dans  le  dernier  galant. 

MASCARILLE. 

Tout  ce  que  je  fais  a  fair  cavalier,  cela  ne  fent  point  le 
pédant. 

MADELON. 

Il  en  eil  éloigné  de  plus  de  deux  mille  lieues. 

MASCARILLE. 

Avez-vous  remarqué  ce  commencement,  oh,  oh!  voilà 
qui  efl  extraordinaire,  oh,  oh!  Comme  un  homme  qui 
s’avife  tout  d’un  coup,  oh ,  oh!  La  furprife,  oh,  oh! 

MADELON. 

Oui,  je  trouve  ce,  oh,  oh,  admirable. 


C  O  M  E  D  I  E- 

MASCARILLE. 

Il  lèmble  que  cela  ne  foit  rien. 

CATHOS. 

Ah^  mon  Dieu  5  que  dites-vous!  ce  Ibnt-là  de  ces  fortes  de 
chofès  qui  ne  fe  peuvent  payer. 

MADELON. 

Sans  doute  >  &  j’aimerois  mieux  avoir  fait  ce  oli^  oh^  qu’un 
poème  épique. 

MASCARILLE. 

Tudieu  J  vous  avez  le  goût  bon. 

MADELON. 

Hé  !  je  ne  Tai  pas  tout-à-fait  mauvais. 

MASCARILLE. 

Mais  n’admirez-vous  pas  auffi^  yV  ny  prenais  pas  garde  y  je 
n’y  prenais  pas  garde^  je  ne  m’appercevoispasde  cela:  fa¬ 
çon  de  parler  naturelle ,  je  ny  prenais  pas  garde.  Tandis 
que  y  fans  fonger  aniaL  Tandis  qu’innocemment,  fans  ma¬ 
lice,  comme  un  pauvre  mouton,  Je  vous  regarde  ;  c’eft-à- 
dire,  je  m’amufe  à  vous  conlidérer,  je  vous  obferve,  je 
vous  contemple.  Votre  œil  en  tapinois  ....  Que  vous 
femble  de  ce  mot,  tapinois  ?'  n’ell-il  pas  bien  cboifi! 

CATHOS. 

Tout-à-fait  bien. 

MASCARILLE. 

Tapinois ,  en  cachette  ,  il  femble  que  ce  foit  un  chat  qui 
vienne  de  prendre  une  fouris.  Taptnois. 

M  A  D  E  L  O  N. 

Il  ne  fe  peut  rien  de  mieux. 


Llij 
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MASCARÎLLE. 

Aie  dérobe  mon  cœur  y  me  Femporte,  me  le  ravit.  Au  voleur^ 
au  voleur  y  au  voleur  y  au  voleur.  Ne  diriez-vous  pas  que 
c’efl  un  homme  qui  crie  &  court  après  un  voleur  pour  le 
faire  arrêter.  Au  voleur  y  au  voleur  y  au  voleur  y  au  voleur* 

MADELON. 

Il  faut  avouer  que  cela  a  un  tour  Ipirituel  &  galant. 

MASCARILLE. 

Je  veux  vous  dire  fair  que  j'ai  fait  deiïus. 

CATHOS. 

Vous  avez  appris  la  mufique? 

MASCARILLE. 

Moi  \  point  du  tout. 

CATHOS. 

Et  comment  donc  cela  fe  peut-il! 

MASCARILLE. 

Les  gens  de  qualité  fçavent  tout^  fansavoir  jamaisrienap- 
pris. 

MADELON. 

AHurément;  ma  chère. 

MASCARILLE. 

Ecoutez  fi  vous  trouverez  fait  à  votre  goût  :  hem  y  hem  y  la^ 
la  y  la  y  la  y  la.  La  brutalité  de  la  faifon  a  furieufement  ou¬ 
tragé  la  déiicatelTe  de  ma  voix  ;  mais  il  n'importe  ,  c’eft  à 
la  cavalière.  [  H  chante.  ] 

Oh  y  oh  !  je  ny  prenols  pas  y  &c. 

CATHOS. 

Ah  !  que  voilà  un  air  qui  eft  pallionné  ;  ell-ce  qu'on  n'en 
meurt  point  ! 
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MADELON. 

Il  y  a  de  la  chromacique  là-dedans* 

MASCARILLE. 

Ne  trouvez-vous  pas  la  penfée  bien  exprimée  dans  le  chant? 
au  voleur^  au  vo  Et  puis  comme  fiTon  crioit  bien  fort, 
au  y  au  y  au  y  au  y  au  voleur.  Et  tout  d’un  coup  comme  une 
perfonne  elToufflée ,  au  voleur, 

MADELON. 

C’efl-là  fçavoir  le  fin  des  chofes  ^  le  grand  fin ,  le  fin  du  fin. 
Tout  eft  merveilleux  J  je  vous  allure;  je  fuis  entboufiafmée 
de  l’air  <Sc  des  paroles. 

CATHOS. 

Je  n’ai  encore  rien  vu  de  cette  force-là. 

MASCARILLE. 

T out  ce  que  je  fais  me  vient  naturellement ,  c’efl  fans  étude,' 

MADELON. 

La  nature  vous  a  traité  en  vraye  merepafEonnée;  &  vous 
en  êtes  l’enfant  gâté. 

MASCARILLE. 

A  quoi  donc  paffez-vous  le  tems,  Idefdames? 

CATHOS, 

A  rien  du  touf. 

MADELON. 

Nous  avons  été  jufqu’ici  dans  un  jeûne  effroyable  de  di- 
vertiiTemens. 

MASCARILLE. 

Je  m’offre  à  vous  mener  i’un  de  ces  jours  à  la  comédie  ^  ü 
vous  vouiez  ;  auffi-bien  on  en  doit  jouer  une  nouvelle  ^ 
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que  je  ferai  bien  aife  que  nous  voyions  enfembie. 

MADELON. 

Cela  n’ed  pas  de  refus. 

MASCARILLE. 

Mais  je  vous  demande  d’applaudir  comme  il  faut,  quand 
nous  ferons-là  :  car  je  me  fuis  engagé  de  faire  valoir  la  piè¬ 
ce,  &  l’auteur  m’en  ell  venu  prier  encore  ce  matin.  C’eft 
la  coutume  ici,  qu’à  nous  autres  gens  de  condition,  les  au¬ 
teurs  viennent  lire  leurs  pièces  nouvelles,  pour  nous  engar 
ger  à  les  trouver  belles  ,  &  leur  donner  de  la  réputation  ;  & 
jevouslailTeàpenfer,  fî,  quand  nous  difons  quelque  cbofe, 
le  parterre  oie  nous  contredire.  Pour  moi ,  j’y  fuis  fort 
exaèl  ;  &  quand  j’ai  promis  à  quelque  poëte ,  je  crie  toujours, 
voilà  qui  eE  beau,  devant  que  les  chandelles  foient  allumées. 

MADELON. 

Ne  m’en  parlez  point,  c’eE  un  admirable  lieu  que  Paris  ;  il 
s’y  paife  cent  chofes  tous  les  jours,  qu’on  ignore  dans  les 
provinces,  quelque  fpirituelle  qu’on  puilfe  être. 

CATHOS. 

C’eE  affez  ;  puifque  nous  fommes  inEruites ,  nous  ferons 
notre  devoir  de  nous  écrier  comme  il  faut,  fur  tout  ce 
qu’on  dira. 

MASCARILLE. 

Je  ne  fçai  fi  je  me  trompe  ;  mais  vous  avez  toute  la  mine 
d’avoir  fait  quelque  comédie. 

MADELON. 

Hé  !  il  pourroit  être  quelque  chofe  de  ce  que  vous  dites. 
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MASCARILLE. 

Ah!  ma  foi^  il  faudra  que  nous  la  voyions.  Entre  nous, 
j’en  ai  compofé  une  que  je  veux  faire  repréfenter. 

CATHOS. 

Hé ,  à  quels  comédiens  la  donnerez-vous  ? 

MASCARILLE. 

Belle  demande  !  aux  comédiens  de  l’hôtel  de  Bourgogne  ; 
il  n’y  a  qu’eux  quifoient  capables  de  faire  valoir  les  choies  ; 
les  autres  font  des  ignorans  qui  récitent  comme  l’on  parle; 
ils  ne  fçavent  pas  faire  ronfler  les  vers,  &  s’arrêter  au  bel 
endroit;  &  le  moyen  de  connoître  où  eft  le  beau  vers,  fl 
le  comédien  ne  s’y  arrête,  &  ne  vous  avertit  par-là  qu’il 
faut  faire  le  brou  haha  \ 

CATHOS. 

En  effet ,  il  y  a  manière  de  faire  fentir  aux  auditeurs  les  beau¬ 
tés  d’un  ouvrage,  &  les  chofes  ne  valent  que  ce  qu’on  les 
fait  valoir. 

MASCARILLE. 

Que  vous  femble  de  ma  petite  oye!  la  trouvez-vous  con-^ 
gruante  à  l’habit  ! 

CATHOS. 

Tout-à-faic. 

MASCARILLE, 

Le  ruban  en  eff  bien  choifl  l 

MADELON. 

Furieulèment  bien.  C’efl;  perdrigeon  tout  pur, 

MASCARILLE, 

Que  dites-vous  de  mes  canons  f 
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MADELON. 

Ils  ont  tout-à-fait  bon  air. 

MASCARILLE. 

Je  puis  me  vanter  au  moins,  qu'ils  ont  un  grand  quartier 
plus  que  tous  ceux  qu’on  fait. 

MADELON. 

Il  faut  avouer  que  je  n’ai  jamais  vû  porter li  haut  l’élégance 
de  l’ajullement. 

MASCARILLE. 

Attachez  un  peu  fur  ces  gants  la  réflexion  de  votre  odorat, 

MADELON. 

Ils  fentent  terriblement  bon. 

CATHOS. 

Je  n’ai  jamais  relpiré  une  odeur  mieux  conditionnée. 

MASCARILLE. 

Et  celle-là!  \_Il  donne  à  Jentir  les  cheveux  poudrés  de  fa  per¬ 
ruque,  ] 

MADELON. 

Elle  efl;  tout-à-fait  de  qualité  ;  le  fublime  en  ell  touché  dé- 
iicieufement. 

MASCARILLE. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  mes  plumes,  comment  les  trou¬ 
vez-vous  ! 

CATHOS. 

Effroyablement  belles. 

MASCARILLE. 

Sçavez-vous  que  le  brin  me  coûte  un  louis  d’or!  Pour  moi 
j  ai  cette  manie  ,  de  vouloir  donner  généralement  fur  tout 
ce  qu’il  y  a  de  plus  beau.  MADELON. 
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MADELON. 

Je  vous  aiTùre  que  nous  fimpatifons  vous  &  moi.  J’ai  une 
délicatelTe  furieufè  pour  tout  ce  que  je  porte,  &  jufqu’à 
mes  diauHettes  je  ne  puis  rien  fouffrir  qui  ne  foit  de  la 
bonne  faifeufe. 

MASCARILLE  s  écriant  brufquement, 

Ahi,  ahi,  ahi,  doucement;  Dieu  me  damne,  Mefdames; 
c’ell  fort  mal  en  ufèr  ;  j’ai  à  me  peindre  de  votre  procédé  ; 
cela  n’ell  pas  honnête. 

CATHOS, 

Qu’e(l-ce  donc  î  Qu’avez-vous  \ 

MASCARILLE. 

Quoi  !  toutes  deux  contre  mon  cœur ,  en  même-tems  ! 
m’attaquer  à  droite  &  à  gauche!  Ah  !  c’eft  contre  le  droit 
des  gens,  la  partie  n’eft  pas  égale,  de  je  m’en  vais  crier  au 
meurtre. 

CAT  H  O  S. 

11  faut  avouer  qu’il  dit  les  chofes  d’une  maniéré  particulière. 

MADELON. 


Il  a  un  tour  admirable  dans  i’efprit. 

CATHOS. 

Vous  avez  plus  de  peur  que  de  mal ,  de  votre  cœur  crie 
avant  qu’on  l’écorche. 

MASCARILLE. 

Comment  diable  !  il  ell  écorché  depuis  la  tête  jufqu’aux 
pieds. 
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SCENE  X. 


CATEIOS ,  MADELON ,  MASCARILLE 

MAROTTE. 

MAROTTE. 

A  Adame,  on  demande  à  vous  voir» 
MADELON. 

Qui? 

MAROTTE. 

Le  vicomte  de  Jodelet. 

MASCARILLE. 

Le  vicomte  de  Jodelet! 

MAROTTE. 


Oui^  Monfieur. 

CATHOS. 

Le  connoilTez-vous  ? 

MASCARILLE. 

C’efl  mon  meilleur  ami. 

MADELON. 

Faites  entrer  virement. 

MASCARILLE. 

Il  y  a  quelque  tems  que  nous  ne  nous  fommes  vûs^  Sc  je 
fuis  ravi  de  cette  avanture. 

CATHOS. 


Le  voici. 
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SCENE  XL 


CAXHOS,  MADELON,  JODELEX, 
MASCARILLE,  MAROXXE, 
A  L  M  A  N  Z  O  R. 


A  MASCARILLE. 

H,  Vicomte! 


JODELET  [  s*  embrajfant  Vun  Vautre.  ] 
Ah^  Marquis  ! 

MASCARILLE. 

Que  je  fuis  aife  de  te  rencontrer! 

JODELET. 


Que  j’ai  de  joye  de  te  voir  ici  ! 

MASCARILLE. 


Baife-moi  donc  encore  un  peu,  je  te  prie. 

MADELON  a  Cathos. 

Ma  toute  bonne,  nous  commençons  d’être  connues,  voi¬ 
là  le  beau  monde  qui  prend  le  chemin  de  nous  venir  voir. 

MASCARILLE. 

Mefdames,  agréez  que  je  vouSrpréfènte  ce  gentil-homme- 
ci;  iur  ma  parole^  il  ell  digne  d’être  connu  de  vous. 

JODELET. 

Il  efl  jufte  de  venir  vous  rendre  ce  qu’on  vous  doit  ^  &  vos 
attraits  exigent  leurs  droits  fèigneuriaux  lur  toutes  fortes 
de  perfonnes. 

MADELON. 

C’eft  pouffer  vos  civilités  jufqu’aux  derniers  confins  de  la 
flaterie. 


M  m  ij 
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CATHOS. 

Cette  journée  doit  être  marquée  dans  notre  almanach  com¬ 
me  une  journée  bien-heureufe, 

MADELON^  Almanior. 

Allons,  petit  garçon,  faut-il  toujours  vous  répéter  les  cho- 
fes  ]  voyez-vous  pas  qu’il  faut  le  furcrok  d’un  fauteuil.. 

MASCARILLE. 

Ne  vous  étonnez  pas  de  voir  le  vicomte  de  la  forte,  il  ne 
fait  que  fortir  d’une  maladie  qui  lui  a  rendu  le  vifage  pâle, 
comme  vous  le  voyez^ 

JODELET. 

Ce  font  fruits  des  veilles  de  la  cour,  Sc  des  fatigues  de  la 
guerre. 

MASCARILLE, 

Sçavez-vous,  Mefdames,  que  vous  voyez  dans  le  vicomte 
un  des  vaillans  hommes  du  fiécle  !  c’eft  un  brave  à  trois  poils. 

JODELET. 

Vous  ne  m’en  devez  rien.  Marquis,  &  nous  fçavons  ce 
que  vous  fçavez  faire  aufîi. 

MASCARILLE. 

Il  efl  vrai  que  nous  nous  fommes  vûs  tous  deux  dans  l’oc- 
cafion, 

JODELET. 

Et  dans  des  lieux  ou  il  faifoit  fort  chaud. 

MASCARILLE  regardant  Cathos  &  Madelon. 
Oui,  mais  non  pas  fi  chaud  qu’ici.  Hi,  hi,  hi. 

JODELET. 

Notre  connoilTance  s’efl  faite  à  l’armée,  &  la  première  fois 
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que  nous  nous  vîmes ,  il  commandoit  un  régiment  de  ca¬ 
valerie  fur  les  galères  de  Malthe. 

MASCARILLE. 

Il  eft  vrai  ;  mais  vous  étiez  pourtant  dans  l’emploi  avant 
que  j’y  fulTe,  Sc  je  me  fouviens  que  je  n’étois  que  petit  ofE- 
cier  encore,  que  vous  commandiez  deux  mille  chevaux, 

JODELET. 

La  guerre  eft  une  belle  chofè  ;  mais,  ma  foijla  courrécom- 
penfebien  mal  aujourd’hui  les  gens  de  fervice  comme  nous. 

MASCARILLE. 

C’eR  ce  qui  fait  que  je  veux  pendre  l’épée  au  croc. 

CATHOS. 

Pour  moi ,  j’ai  un  furieux  tendre  pour  les  hommes  d’épée. 

MADELON. 

Je  les  aime  aulTi  :  mais  je  veux  que  l’e/prit  aiîaifonne  la  bra¬ 
voure. 

MASCARILLE, 

Te  fouvient-il.  Vicomte,  de  cette  demi-lune  que  nous  em¬ 
portâmes  fur  les  ennemis  au  liège  d’Arras? 

JODELET. 

Que  veux-tu  dire  avec  ta  demi-lune?  c’étoit  bien  une  lune 
toute  entière. 

MASCARILLE. 

Je  penfe  que  tu  as  raifon, 

JODELET. 

Il  m’en  doit  bien  fouvenir,  ma  foi  :  j’y  fus  bleiTé  à  la  jambe 
d’un  coup  de  grenade,  dont  je  porte  encore  les  marques;. 
Tâtez  un  peu,  de  grâce,  vousfentirez  quel  coup  c’étoit-là. 
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C  A  T  H  O  S  apres  avoir  touché  V endroit, 
îl  efl  vrai  que  la  cicatrice  eR  grande. 

MASCARILLE. 

Donnez-moi  un  peu  votre  main,  Sc  tâtez  celui-ci;  là,  juf- 
tement  au  derrière  de  la  tête.  Y  êtes- vous  1 

MADELON. 

Oui,  je  fens  quelque  chofe. 

MASCARILLE. 

C’efl  un  coup  de  moufquet  que  je  reçûs  la  derniere  cam¬ 
pagne  que  j'ai  faite. 

J  O  D  E  L  E  T  découvrant  fa  poitrine. 

Voici  un  coup  qui  me  perça  de  part  en  part  à  l’attaque  de 
Gravelinc. 

MASCARILLE  mettant  La  main  fur  le  bouton  de  fin  haut 
Je  vais  vous  montrer  une  furieufe  playe.  [  de  chaujje, 

MADELON. 

Il  n’eR  pas  néceifaire  nous  le  croyons  fans  y  regarder, 

MASCARILLE. 

Ce  font  des  marques  honorables  qui  font  voir  ce  qu’on  efl. 

CATHOS. 

Nous  ne  doutons  pas  de  ce  que  vous  êtes. 

MASCARILLE. 

Vicomte,  as-tu  là  ton  caroiTe! 

JODELET. 

Pourquoi  ? 

MASCARILLE. 

Nous  mènerions  promener  ces  dames  hors  des  portes,  & 
leur  donnerions  un  cadeau. 
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MADELON. 

Nous  ne  fçaurions  forcir  aujourd'hui. 

MASCARILLE. 

Ayons  donc  les  violons  pour  danfer. 

JODELET. 

Ma  foi,  c’ell  bien  avifé. 

MADELON. 

Pour  cela  nous  y  confentons  :  mais  il  faut  donc  quelque 
llircroît  de  compagnie. 

MASCARILLE. 

Holà  5  Champagne  ,  Picard ,,  Bourguignon  ,  Cafquaret , 
Bafque,  la  Verdure,  Lorrain,  Provençal,  la  Violette.  Au 
diable  foient  tous  les  laquais.  Je  ne  penfe  pas  qu'il  y  ait 
gentilhomme  en  France  plus  mal  fervi  que  moi.  Ces  ca-, 
nailles  me  lailîe:jjt  toujours  feul. 

MADELON. 

Almanzor ,  dites  aux  gens  de  monlîeur  le  marquis ,  qu'ils  ail¬ 
lent  quérir  des  violons,  &  nous  faites  venir  ces  meilleurs  & 
ces  dames  d'ici-près ,  pour  peupler  la  folitude  de  notre  bal, 

[  Almanzor  fort.  ]  MASCARILLE. 

Vicomte,  que  dis-tu  de  ces  yeux? 

JODELET. 

Mais  toi-même,  Marquis,  que  t'en  femble? 

MASCARILLE. 

Moi ,  je  dis  que  nos  libertés  auront  peine  à  fortir  dlci  les 
brayes  nettes.  Au  moins,  pour  moi,  je  reçois  d’étranges 
fecouffes ,  &  mon  cœur  ne  tient  qu'à  un  filet. 
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MADELON. 

Que  tout  ce  qu’il  dit  eft  naturel  !  il  tourne  les  cliofes  le  plus 
agréablement  du  monde. 

CATHOS. 

Il  ell  vray  qu’il  fait  une  furieufe  dépenfe  en  efprit. 

MASCARILLE. 

Pour  vous  montrer  que  je  luis  véritable,  je  veux  faire  un 
impromptu  là-deiïlis.  [  IL  médite,  ] 

CATEIOS. 

Hé  !  je  vous  en  conjure  de  toute  la  dévotion  de  mon  cœur , 
que  nous  oyions  quelque  choie  qu’on  ait  fait  pour  nous. 

JODELET. 

J’aurois  envie  d’en  faire  autant  :  mais  je  me  trouve  un  peu 
incommodé  de  la  veine  poétique,  pour  la  quantité  de  fai- 
gnées  que  j’y  ai  faites  ces  jours  paffés. 

MASCARILLE.  ^ 

Que  diable  ell-celà!  je  fais  toujours  bien  le  premier  vers  : 
mais  j’ai  peine  à  faire  les  autres.  Ma  foi,  ceci  eft  un  peu  trop 
prefTé,  je  vous  ferai  un  impromptu  à  loilir,  que  vous  trou¬ 
verez  le  pi  us  beau  du  monde. 

JODELET. 

Il  a  de  l’elprit  comme  un  démon. 

MADELON. 

Et  du  galant  >  &  du  bien  tourné. 

MASCARILLE. 

Vicomte,  di-moi  un  peu,  y  a-t-il  long-tems  que  tu  n’as  vu 
la  comteffe  \ 


JODELET. 
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JODELET. 

Il  y  a  pins  de  trois  femaines  que  je  ne  lui  ai  rendu  vilite. 

MASCARILLE. 

Sçais-tu  bien  que  le  duc  m'eft  venu  voir  ce  matin,  Sc  m'a 
voulu  mener  à  la  campagne  courir  un  cerf  avec  lui. 

MADELON. 

Voici  nos  amies  qui  viennent. 
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SCENE  XIÎ. 

LUCILE,  CELIMENE,  CATHOS, 
MADELON,  MASCARILLE, 
JODELET,  MAROTTE,  ALMANZOR, 
VIOLONS. 

MADELON. 

MOn  Dieu,  mes  chères,  nous  vous  demandons  par¬ 
don.  Ces  melTieurs  ont  eu  fantaife  de  nous  donner 
les  âmes  des  pieds ,  Sc  nous  vous  avons  envoyé  quérir  pour 
remplir  les  vuides  de  notre  alTembiée. 

LUC  ILE. 

Vous  nous  avez  obligées  fans  doute. 

MASCARILLE. 

Ce  n’eR  ici  qu’un  bal  à  la  hâte  ;  mais  l’un  de  ces  jours  nous 
vous  en  donnerons  un  dans  les  formes.  Les  violons  font- 
ils  venus l 

ALMANZOR. 

Oui,  Monfleur,  ils  font  ici. 

Tome  /, 
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CATHOS. 

Allons  donc ,  mes  chères,  prenez  place. 

MASCARILLE  danfant  Lui  feul  comme  par  prélude, 
Ija ,  la ,  la ,  la ,  la ,  la ,  la ,  la . 

MADELON. 
îl  a  la  taille  tout-à-fait  élégante. 

CATHOS. 

Et  a  la  mine  de  danfer  proprement. 

MASCARILLE  ayant  pris  Madelon  pour  danfer, 
Mafranchifè  va  danfer  la  courante  aufli-bien  que  mes  piéds. 
En  cadence,  violons,  en  cadence.  O  quels  ignorans  !  il  if  y 
a  pas  moyen  de  danfer  avec  eux.  Le  diable  vous  emporte,  ne 
fçauriez-vous  jouer  en  mefure!  La,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 
Ferme.  O  violons  de  village  ! 

JODELET  danfant  enfuite. 

Holà,  ne  preiTez  pas  li  fort  la  cadence,  je  ne  fais  que  fortir 
de  maladie. 


SCENE  XÏIÏ. 

DU  CROÎSI,  LA  GRANGE,  CATHOS, 
MADELON,  LUCILE,  CELIMENE, 
JODELET ,  MASCARILLE ,  MAROTTE , 
VIOLONS. 


LA  GRANGE  un  bâton  a  la  main. 


Ah  ,  ah ,  coquins ,  que  faites-vous  ici  i  il  y  a  trois  heures 
que  nous  vous  cherchons. 
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MASCARILLEy^  fcntam  battre, 

Ahi,  ahi^  ahi,  vous  ne  m'aviez  pas  dit  que  les  coups  en  fè- 
roient  aufîl. 

JODELET. 

AM  >  ahi ,  ahi. 

LA  GRANGE. 

C'efl  bien  à  vous ,  infâme  que  vous  êtes  ^  à  vouloir  faire 
riiomme  d’importance. 

DU  CROISE 

Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  connoître. 


SCENE  XIV. 


CATHOS,  MADELON,  LUCILE, 
CELIMENE,  MASCARILLE, 
JODELET,  MAROTTE,  VIOLONS. 


QM  A  D  E  L  O  N. 

Ue  veut  donc  dire  ceci  l 

JODELET, 

C’eft  une  gageure. 

CATHOS. 

Quoi  !  vous  laiiîer  battre  de  la  forte  ! 

MASCARILLE. 

Mon  Dieu  je  n’ai  pas  voulu  faire  fembiant  de  rien  :  car  je 
fuis  violent,  &  je  me  ferois  emporté. 

MADELON. 

Endurer  un  affront  comme  celui-là ,  en  notre  préfence  \ 

N  n  ij 
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MASC  ARILLE. 

Ce  n’efl  rien^  ne  laiflons  pas  d’achever.  Nous  nous  con- 
noilFons  il  y  a  longtems,  &  entre  amis  on  ne  va  pas  fe  pi¬ 
quer  pour  fl  peu  de  clioTe. 


SCENE  XV. 

DU  CROISI,  LA  GRANGE,  MADELON, 
CATHOS,LUCILE,CELIMENE, 
MASCARILLE ,  JODELET,  MAROTTE , 

VIOLONS. 

LA  GRANGE. 

Ma  foi  5  marauds ,  vous  ne  vous  rirez  pas  de  nous  5  je 
VOUS  promets.  Entrez,  vous  autres. 

[Trois  ou  quatre  Jpada^ns  entrent. 

MADELON. 

Quelle  efl  donc  cette  audace ,  de  venir  nous  troubler  de  la 
forte  dans  notre  maifon  l 

DU  CROISE 

Comment,  mefdames ,  nous  endurerons  que  nos  laquais 
foient  mieux  reçus  que  nous  l  qu’ils  viennent  vous  faire  l’a¬ 
mour  à  nos  dépens ,  Si  vous  donner  le  bai! 

MADELON. 

Vos  laquais  ! 

LA  GRANGE. 

Oui ,  nos  laquais  ;  Se  cela  n’ed  ni  beau  ni  honnête  de  nous 
les  débaucher,  comme  vous  faites. 
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M  A  D  E  L  O  N. 

O  Ciel  J  quelle  infolence  ! 

LA  GRANGE. 

Mais  ils  n’auront  pas  l’avantage  de  fe  fervir  de  nos  habits 
pour  vous  donner  dans  la  vue  ;  Sc  fi  vous  les  voulez  aimer, 
ce  fera ,  ma  foi ,  pour  leurs  beaux  yeux.  Vite ,  qu’on  les 
dépouille  fur  le  champ, 

JODELET. 

Adieu  notre  braverie. 

MASC  ARILLE. 

Voilà  le  marquifat  &  la  vicomté  à  bas. 

DU  CR  O  I  SI. 

Ah  5  ah  ^  coquins^  vous  avez  l’audace  d’aller  fur  nos  briféest 
Vous  irez  chercher  autre  part  de  quoi  vous  rendre  agréables 
aux  yeux  de  vos  belles,  je  vous  en  alTûre. 

LA  GRANGE. 

C’eft  trop  que  de  nous  fupplanter,  &  de  nous  fupplanter 
avec  nos  propres  habits. 

MASCARILLE. 

O  fortune ,  quelle  eft  ton  inconftance  1 

DU  CROIS!. 

Vite,  qu’on  leur  ôte  jufqu’à  la  moindre  chofè. 

LA  GRANGE. 

Qu’on  emporte  toutes  ces  hardes,  dépêchez.  Maintenant, 
mefdames ,  en  l’état  qu’ils  font ,  vous  pouvez  continuer  vos 
amours  avec  eux  tant  qu’il  vous  plaira  ;  nous  vouslailTerons 
toute  forte  de  liberté  pour  cela,  Sc  nous  vous  proteftons , 
monlieur  Sc  moi ,  que  nous  n’erl  ferons  aucunement  jaloux. 


2S6  les  PRECIEUSES  RIDICULES, 


SCENE  XVI. 

MADELON,  CATHOS,  JODELETi 
MASCARILLE,  VIOLONS. 

Acathos. 

H  !  quelle  confulion  ! 

MADELON. 

Je  crève  de  dépit. 

UN  DES  VIOLONS  aMaJcarille. 

Qu  eft-ce  donc  que  ceci?  Qui  nous  payera  nous  autres? 

MASCARILLE. 

Demandez  à  monfieur  le  vicomte. 

UNDES  VIOLONS^  Jodelet, 

Qui  efl-ce  qui  nous  donnera  de  l’argent? 

JODELET. 

Demandez  à  monfieur  le  marquis. 


SCENE  XYII. 

GORGIBUS,  MADELON,  CATHOS, 
JODELET,  MASCARILLE, 
VIOLONS. 

GORGIBUS. 

A  H!  coquines  que  vous  êtes^  vous  nous  mettez  dans 
de  beaux  draps  blancs,  à  ce  que  je  vois ,  &  je  viens 
d’apprendre  de  belles  afiaires  vrayment,  de  ces  meilleurs 
<Sc  de  ces  dames  qui  fortent. 
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MADELON. 

Ah  î  mon  pere^^c’eft  une  pièce  fangîante  qu’ils  nous  ont  faite. 

GORGIBUS. 

Oui^  c’eft  une  pièce  fangîante  ;  mais  qui  efî  un  effet  de  votre 
impertinence ,  infâmes.  Ils  fe  font  reifentis  du  traitement 
que  vous  leur  avez  fait;  Sc  cependant ,  malheureux  que  je 
fuis  5  il  faut  que  je  boive  l’affront. 

MADELON. 

Ah  !  je  jure  que  nous  en  ferons  vengées ^  ou  que  je  mourrai 
en  la  peine.  Et  vous ,  marauds ,  bfez-vous  vous  tenir  ici 
après  votre  infolence  ? 

MASCARILLE. 

Traiter  comme  cela  un  marquis  !  Voilà  ce  que  c’efl  que  du 
monde ,  la  moindre  difgrace  nous  fait  mèprifer  de  ceux  qui 
nous  chèriffoient.  Ailons^camarade^ailons  chercher  fortune 
autre  part  ;  je  vois  bien  qu’on  n’aime  ici  que  la  vaine  appa¬ 
rence  ,  Sc  qu’on  n’y  conlldère  point  la  vertu  toute  nue. 

SCENE  DERNIERE. 

GOP^GIBUS, MADELON,  CATHOS, 

VIOLONS. 

UN  DES  VIOLONS. 

MOnfieur,  nous  entendons  que  vous  nous  contentiez 
à  leur  défaut,  pour  ce  que  nous  avons  joué  ici. 
GORGIBUS  /es  l?attant. 

Oui,  oui,  je  vous  vais  contenter,  &:  voici  la  monnoye  dont 
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je  VOUS  veux  payer.  Ec  vous ,  pendardes,  je  ne  fçai  qui  me 
tient  que  je  ne  vous  en  fafTe  autant  ;  nous  allons  fervir  de 
fable  &  de  rifée  àtout  le  monde  ^  ôc  voilà  ce  que  vous  vous 
êtes  attiré  par  vos  extravagances.  Allez  vous  cacher ,  vi¬ 
laines,  allez  vous  cacher  pour  jamais.  Et  vous,  qui 

êtes  caulè  de  leur  folie,  fottes  billevefées,  pernicieux  amu- 
femens  des  elprits  oilifs,  romans,  vers,  chanfons,  fonnets 
&  fonnettes ,  puilTiez-vous  être  à  tous  les  diables. 


FIN. 


SGANARELLE, 


SGANARELLE, 

O  U 

LE  COCU 

IMAGINAIRE, 

COMÉDIE. 


O  O 


Tome  IL 


ACTEURS. 


GORGÏBUS5  bourgeois. 

C  É  L I E,  fiiie  de  Gorgibus. 

L  É  L I E,  amant  de  Celle. 

GROS-RENÉ,  valet  de  Lélie. 
SGANARELLEj  bourgeois  Sc  cocu  imaginaire* 
LA  FEMME  de  Sganarelle. 
VILLEBREQUIN,  pere  de  Valére. 

LA  SUIVANTE  de  Célie. 

U  N  F  A  R  E  N  T  de  la  femme  de  Sganarelle, 


La  fccne  ejl  dans  une  place  publique^ 


SGANARELLE, 


O  U 

LE  COCU  IMAGINAIRE, 

COMEDIE. 


ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

GORGIBUS,  CELIE,  LA  SUIVANTE  de  Celle. 

C  E  L I E  fortant  toute  éplorée, 
jH  !  n’efpérez  jamais  que  mon  cœur  y  confente.’ 
GORGIBUS. 

>ue  marmotez- vous-là,  petite  impertinente? 
'ous  prétendez  choquer  ce  que  j’ai  réColuï 
Je  n’aurai  pas  fur  vous  un  pouvoir  abfolu! 

Et,  par  fottes  raifons,  votre  jeune  cervelle 
Voudrqiw  régler  ici  la  raifon  paternelle  î 

O  O  ij 
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Qui  de  nous  deux  à  Tautre  a  droit  de  faire  loi  ! 

A  votre  avis,  qui  mieux,  ou  de  vous  ou  de  moi, 

O  fotte ,  peut  juger  ce  qui  vous  eft  utile  ? 

Par  la  corbleu,  gardez  d’échauffer  trop  ma  bille; 
Vous  pourriez  éprouver,  fans  beaucoup  de  longueur 
Si  mon  bras  fçait  encor  montrer  quelque  vigueur. 
Votre  plus  court  fera,  madame  la  mutine. 
D’accepter  fans  façons  l’époux  qu’on  vous  defline» 
J’ignore,  dites-vous,  de  quelle  humeur  il  eft. 

Et  dois  auparavant  confulter,  s’il  vous  plaît  : 

Informé  du  grand  bien  qui  lui  tombe  en  partage. 
Dois-je  prendre  le  foin  d’en  fçavoir  davantage  l 
Et  cet  époux ,  ayant  vingt  mille  bons  ducats , 

Pour  être  aimé  de  vous,  doit-il  manquer  d’appas? 
Allez,  tel  qu’il  puifte  être,  avecque  cette  fomme 
Je  vous  fuis  caution  qu’il  eft  très-honnête  homme» 


Helas  l 


CELIE, 


GORGÏBUS. 

Hé  bien  hélas  !  que  veut  dire  ceci? 

Voyez  le  bel  hélas  qu’elle  nous  donne  ici  ? 

Hé  !  que  fi  la  colère  une  fois  me  tranfporte , 

Je  vous  ferai  chanter  hélas  de  belle  forte. 

Voilà,  voilà  le  fruit  de  ces  emprelfemens 
Qu’on  vous  voit  nuit  Sc  jour  à  lire  vos  romans  ; 
De  quolibets  d’amour  votre  tête  eft  remplie. 

Et  vous  parlez  de  Dieu,  bien  moins  que  de  Clélie» 


2P3 


COMEDIE, 

Jettez-moi  dans  le  feu  tous  ces  méchans  écrits. 

Qui  gâtent  tous  les  jours  tant  de  jeunes  elprits; 

Lifez-moi  comme  il  faut,  au  lieu  de  ces  fornettes. 

Les  quatrains  de  Pibrac ,  &  les  doéles  tablettes 
Du  confeiller  Mathieu ,  l’ouvrage  efi:  de  valeur. 

Et  plein  de  beaux  diélons  à  réciter  par  cœur. 

La  guide  des  pécheurs  eft  encore  un  bon  livre  ; 

C’eft-là  qu’en  peu  de  tems  on  apprend  à  bien  vivre 
Et  fl  vous  n’aviez  lu  que  ces  moralités. 

Vous  fçauriez  un  peu  mieux  fuivre  mes  volontés. 

CELIE. 

Quoi  !  vous  prétendez  donc,  mon  pere,  que  j’oublie 
La  confiante  amitié  que  je  dois  à  Léliel 
J’aurois  tort,  fi  fans  vous  je  difpofois  de  moi  ; 

Mais  vous-même  à  fes  vœux  engageâtes  ma  foi. 

GORGIBUS. 

Lui  fût-elle  engagée  encore  d’avantage. 

Un  autre  efl  furvenu,  dont  le  bien  l’en  dégage. 

Lélie  efl  fort-bien  fait  ;  mais  apprend  qu’il  n’efl  rien 
Qui  ne  doive  céder  au  foin  d’avoir  du  bien , 

Que  l’or  donne  aux  plus  laids  certain  charme  pour  plaire  , 
Et  que  fans  lui  le  refie  efl  une  trifle  affaire. 

Valere ,  je  croi  bien ,  n’efl  pas  de  toi  chéri  ; 

Mais ,  s’il  ne  l’efl  amant ,  il  le  fera  mari. 

Plus  que  l’on  ne  le  croit,  ce  nom  d’époux  engage^ 

Et  l’amour  efl  fouvent  un  fruit  du  mariage. 

Mais  fuis-je  pas  bien  fat  de  vouloir  raifonner^ 

Où  de  droit  abfolu  j’ai  pouvoir  d’ordonner^ 
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Trêve  donc,  je  vous  prie,  à  vos  impertinences. 
Que  je  n’entende  plus  vos  fottes  doléances. 

Ce  gendre  doit  venir  vous  vifiter  ce  foir. 
Manquez  un  peu,  manquez  à  le  bien  recevoir; 

Si  je  ne  vous  lui  vois  faire  fort  bon  vifàge  , 

Je  vous ....  Je  ne  veux  pas  en  dire  davantage. 


SCENE  II. 

CELIE,  LA  SUIVANTE  de  CélU. 

LA  SUIVANTE. 

QUoi!  refufer,  madame,  avec  cette  rigueur 

Cequetantd’autresgensvoudroientdetoutleurcœui'l 
A  des  offres  d’hymen  répondre  par  des  larmes  , 

Et  tarder  tant  à  dire  un  oui  fi  plein  de  charmes  ! 

Hélas  !  que  ne  veut-on  auffi  me  marier  ! 

Ce  ne  feroit  pas  moi  qui  fe  leroit  prier. 

Et,  loin  qu’un  pareil  oui  me  donnât  de  la  peine. 

Croyez  que  j’en  dirois  bien  vite  une  douzaine. 

Le  précepteur  qui  fait  répéter  la  leçon. 

A  votre  jeune  frere,  a  fort  bonne  raifon 
Lorfque,  nous  difcourant  des  chofes  de  la  terre, 

Il  dit  que  la  femelle  efl;  ainfi  que  le  lierre. 

Qui  croît  beau  tant  qu’à  l’arbre  il  fe  tient  bien  ferré, 

Et  ne  profite  point  s’il  en  efl  féparé. 

Il  n’efl  rien  de  plus  vray ,  ma  très-chere  maitreiîe. 

Et  je  l’éprouve  en  moi,  chétive  péchereflè^ 


COMEDIE.  a 

Le  bon  Dieu  falTe  paix  à  mon  pauvre  Martin  ; 

Mais  j'avois,  lui  vivant^  le  teint  d’un  chérubin. 
L’embonpoint  merveilleux,  l’œil  gay,  l’ame  contente. 
Et  maintenant  je  Eiis  ma  commere  dolente. 

Pendant  cet  heureux  tems,  paiTé  comme  un  éclair. 

Je  me  couchois  fans  feu  dans  le  fort  de  l’hyver; 

Sécher  même  les  draps,  me  fembloit  ridicule; 

Et  je  tremble  à  préfent  dedans  la  canicule. 

Enfin  il  n  ’ell  rien  tel,  madame,  croyez-moi. 

Que  d’avoir  un  mari  la  nuit  auprès  de  foi, 

Ne  fut-ce  que  pour  l’heur  d’avoir  qui  vous  faluë 
D’un,  Dieu  vous  foit  en  aide,  alors  qu’on  éternue, 

CELIE. 

Peux-tu  me  confeiller  de  commettre  un  forfait, 
D’abandonner  Lélie,  Sc  prendre  ce  mal-fait! 

LA  SUIVANt\ 

Votre  Lélie  aulïi  n’eft  ma  foi  qu’une  bête, 

Puifque  li  hors  de  tems  fon  voyage  l’arrête; 

Et  la  grande  longueur  de  fon  éloignement 
Me  le  fait  foupçonner  de  quelque  changements 

CELIE  luL  montrant  le  portrait  de  Lille, 

Ah  !  ne  m’accable  point  par  ce  trifle  prélage. 

Vois  attentivement  les  traits  de  ce  vifage, 

Ils  jurent  à  mon  cœur  d’éternelles  ardeurs , 

Je  veux  croire  après  tout  qu’ils  ne  font  pas  menteurs, 
Et  que,  comme  c’efi  lui  que  l’art  ya’eprélènte. 

Il  conferve  à  mes  feux  une  amitié  Gonflante^ 
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LA  SUIVANTE. 

Il  eft  vray  que  ces  traits  marquent  un  digne  amant. 

Et  que  vous  avez  lieu  de  l’aimer  tendrement. 

CELIE. 

Et  cependant  il  faut. . .  Ahî  foutien-moi. 

^Laljpint  tomber  le  portrait  de  Lélied^ 

LA  SUIVANTE. 

Madame , 

D’où  vous  pourroit  venir ....  Ah  !  bons  Dieux ,  elle  pâme. 
Hé!  vîte^  holà  quelqu’un. 


SCENE  III. 

CELIE, SGANAREI  LE,LASUIVANTE 

de  Cil  te» 

SGANARELLE. 

(^U’ell-ce  donc!  me  voilà. 
LA  SUIVANTE. 

Ma  maitrelTe  fe  meurt. 

SGANARELLE. 

Quoi  !  n’eft-ce  que  cela  \ 

Je  croyois  tout  perdu  de  crier  de  la  forte; 

Mais  approchons  pourtant.  Madame^  êtes  vous-morte  ! 
Ouais!  elle  ne  dit  mot. 

LA  SUIVANTE. 

Je  vais  faire  venir 

Quelqu’un  pour  l’emporter;,  veuillez  la  foutenir. 

SCENE. 


COMEDIE. 
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SCENE  IV. 

CELIE,  SGANARELLE,  LA  EEMME 

de  Sganarelle» 

SGANARELLE  e/z  pajjant  la  main  far  le  fein  de  Celle, 
Lie  eft  froide  par  tout,  &  je  ne  fçais  qu’en  dire. 
Approchons-nous  pour  voir  li  fa  bouche  refpire. 

Ma  foi^  je  ne  fçais  pas  ;  mais  j’y  trouve  encor  moi 
Quelque  ligne  de  vie. 

LA  F  E  M  M  E  Sganarelle  regardant  par  la fenêtre. 

Ah!  qu’eft-ce  que  je  voi! 

Mon  mari ,  dans  fes  bras ....  Mais  je  m’en  vais  defcendre, 
Il  me  trahit  fans  doute ,  &  je  veux  le  furprendre. 

SGANARELLE. 

îl  faut  fe  dépêcher  de  l’aller  fecourir. 

Certes  elle  auroit  tort  de  fe  laiifer  mourir. 

Aller  en  l’autre  monde  ell  très-grande  fottilè , 

Tant  que  dans  celui-ci  l’on  peut  être  de  mile. 

[  Il  la  porte  che^  elle.  ] 


SCENE  V. 

LA  F  E  M  M  E  Sganarelle  feule, 
'l"  L  s’efl:  fubitement  éloigné  de  ces  lieux  3 
A  Et  fa  fuite  a  trompé  mon  délir  curieux  : 

Mais  de  là  trahifon  je  ne  fuis  plus  en  doute, 

Et  le  peu  que  j’ai  vu  me  la  découvre  toute. 

Je  ne  m’étonne  plus  de  l’étrange  froideur 
Dont  je  le  vois  répondre  à  ma  pudique  ardeur. 
Tome  I,  P 
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H  rélerve  Tingrat,  Tes  carelTes  à  d’autres, 

Et  nourrit  leurs  piaifirs  par  le  jeûne  des  nôtres. 

Voilà  de  nos^  maris  le  procédé  commun  ; 

Ce  qui  leur  eft  permis  leur  devient  importun , 

Dans  les  commencemens  ce  font  toutes  merveilles. 

Ils  témoignent  pour  nous  des  ardeurs  nompareilles; 

Mais  les  traîtres  bien-tôt  fe  laiTent  de  nos  feux , 

Et  portent  autre  part  ce  qu’ils  doivent  chez  eux. 

Ah  !  que  j’ai  de  dépit  que  la  loi  n’autorife 
A  changer  de  mari  comme  on  fait  de  chemife. 

Cela  feroit  commode ,  &  j’en  fçais  telle  ici 
Qui,  comme  moi,  ma  foi,  le  voudroit  bien  auffi. 

lEn  ramajfant  le  portrait  que  CéLle  av oit  laijje  tomber.  J 
Mais  quel  eft  ce  bijou  que  le  fort  me  préfente  ^ 

L’émail  en  eft  fort  beau,  la  gravûre  charmante. 

Ouvrons. 

SCENE  VL 

SGANARELLE,LA  ^Y.UUEdeSganardle. 
SGANARELLE  fe  croyant  feuL 

(3  N  la  croyoit  morte ,  &  ce  n’étoit  rien. 

Il  n^en  faut  plus  qu’ autant,  elle  fe  porte  bien. 

Mais  j’apperçois  ma  femme, 

LA  F  E  M  M  E  Sganarelle  fe  croyant  feule, 

O  Ciel!  c’eft niiunature. 

Et  voilà  d’uil  bel  homme  une  vive  peinture  ! 
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SGANARELLE  a  part^  &  regardant fur  t épaule  de  fi 
Que  confidére-t-elle  avec  attention?  femme. 

Ce  portrait,  mon  honneur,  ne  nous  dit  rien  de  bon. 

D’  un  fort  vilain  foupçon  je  me  fens  Tame  émue. 

LA  FEMME  Sganarelle fins  appercevolr fon  mari. 

Jamais  rien  de  plus  beau  ne  s’offirit  à  ma  vue  ; 

Le  travail  plus  que  l’or  s’en  doit  encor  prifer. 

Oh,  que  cela  fent  bon  ! 

S  G  A  N  A  R  E  L  L  E 

Quoi,  pelle,  le  baifer? 

Ah!  j’en  tiens. 

LA  FEMME  Sganarelle pourfiit* 

Avouons  qu’on  doit  être  ravie 
Quand  d’un  homme  ainfi  fait  on  fe  peut  voir  fervîe  ^ 

Et  que ,  s’il  en  contoit  avec  attention , 

Le  panchant  feroit  grand  à  la  tentation. 

Ah  !  que  n’ai-je  un  mari  d’une  auffi  bonne  mine , 

Au  lieu  de  mon  pelé,  de  mon  ruftre  .... 

SGANARELLE  lui  arrachant  le  portrait. 

Ah!  mâtine > 

Nous  vous  y  furprenons  en  faute  contre  nous , 

En  diffamant  l’honneur  de  votre  cher  époux. 

Donc,  à  votre  calcul,  ô  ma  trop  digne  femme , 

Monfieur,  tout  bien  compté,  ne  vaut  pas -bien  madame? 
Et,  de  par  Belzébut  qui  vous  puiffe  emporter. 

Quel  plus  rare  parti  pourriez-vous  fouhaiter  ! 

Peut-on  trouver  en  moi  quelque  chofe  à  redire  ! 

Cette  taille,  ce  port,  que  tout  le  monde  admire, 

P  p  ij 
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Ce  vifage ,  fi  propre  à  donner  de  Famour , 

Pour  qui  mille  beautés  foupirent  nuit  Sc  jour; 

Bref^  en  tout  Sc  par  tout,  ma  perlbnne  charmante 
N’ell  donc  pas  un  morceau  dont  vous  foyez  contente 
Et  pour  ralTafier  votre  appétit  gourmand , 

Il  faut  joindre  au  mari  le  ragoût  d’un  galand! 

LA  FEMME  Sganarelle, 

J’entends  à  demi  mot  où  va  la  raillerie  ^ 

Tu  crois  par  ce  moyen  ...  * 

SGANARELLE. 

A  d’autres^  je  vous  prie  ; 
La  chofe  eft  avérée ,  &  je  tiens  dans  mes  mains 
Un  bon  certif  cat  du  mal  dont  je  me  plains. 

LA  F E M M E  Sganarelle. 

Mon  courroux  n’a  déjà  que  trop  de  violence  ^ 

Sans  le  charger  encor  d’une  nouvelle  oifenfe. 

Ecoute,  ne  croi  pas  retenir  mon  bijou , 

Et  fonge  un  peu  .... 

SGANARELLE. 

Je  fonge  à  te  rompre  le  cou. 
Que  ne  puis-je,  auifi  bien  que  je  tiens  la  copie. 

Tenir  l’original  ! 

•LA  F  E  M  M  E  Sganarelk, 

Pourquoi  \ 

SGANARELLE. 

Pour  rien,  ma  mie. 

Doux  objet  de  mes  vœux,  j’ai  grand  tort  de  crier, 

Et  mon  front  de  vos  dons  vous  doit  remercier. 
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[  Regardant  le  portrait  de  Lélie,  ] 

Le  voilà  le  beau  fils,  le  mignon  de  couchette. 

Le  malheureux  tifon  de  ta  flâme  fècrette. 

Le  drôle  avec  lequel .... 

LA  FEMME  S ganareUe. 

Avec  lequel?  Pourfui, 

.  SGANARELLE. 

Avec  lequel,  te  dis-je ....  &  j'en  crève  d'ennui. 

LA  F E M M E  S ganarelle, 

O 

Que  me  veut  donc  conter  par  là  ce  maître  yvrogne  ? 

SGANARELLE. 

Tu  ne  m'entends  que  trop,  madame  la  carogne. 
Sganarelle  eft  un  nom  qu’on  ne  me  dira  plus , 

Et  l’on  va  m'appeller  feigneur  Cornélius  : 

J’en  Elis  pour  mon  honneur;  mais  à  toi  qui  me  l’ôtes. 
Je  t'en  ferai  du  moins  pour  un  bras  ou  deux  côtes. 

LA  FEMME  de Smnarelle, 

cy 

Et  tu  m'ofes  tenir  de  femblables  difcours? 

S,G  ANARELLE. 

Et  tu  m'ofes  jouer  de  ces  diables  de  tours? 

LA  FEMME  de  Sganarelle, 

Et  quels  diables  de  tours  ?  Parle  donc  fans  rien  feindre. 

SGANARELLE. 

Ah  !  cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  fe  plaindre. 

D’un  panache  de  cerf  fur  le  front  me  pourvoir. 

Hélas  !  voilà  vrayment  un  beau  venez-y  voir. 
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LA  E-E M M E  Sganarelle, 

Donc  après  m’avoir  fait  la  plus  fenlible  olfenle 
Qui  puilTe  d’une  femme  exciter  la  vengeance, 

Tu  prends  d’un  feint  courroux  le  vain  amufèment, 
Pour  prévenir  l’effet  de  mon  reffentiment!  . 

D’un  pareil  procédé  l’infolence  eft  nouvelle , 

Celui  qui  fait  l’offenfe  eft  celui  qui  querelle, 

SGANARELLE. 

Hé,  la  bonne  effrontée  !  A  voir  ce  fier  maintien, 
Ne  la  croiroit-on  pas  une  femme  de  bien? 

LA  FEMME  de  Sganarelle. 

Va,  pourfui  ton  chemin,  cajole  tes  maîtreffes, 
Adreftè-leur  tes  vœux ,  &  fai-leur  des  careftes  : 
Mais  rend-moi  mon  portrait,  fans  te  jouer  de  moi. 
[  Elle  lui  arrache  le  portrait  &  s'enfuit.  ] 
SGANARELLE. 

Oui,  tu  crois  m’échapper,  je  l’aurai  malgré  toi. 


Fin  du  premier  AÜe^ 


ACTE  SECOND. 


SCENE  PREMIERE. 

LELIE,  GROS-RENE’. 

GROS-RENE’. 

Nfin  nous  y  voici  :  mais,  Monfleur,  fi  je  Tofe, 
Je  voudrois  vous  prier  de  me  dire  une  chofe. 

LELIE. 

Hé  bien ,  parle. 

GROS-RENE\ 

Avez-vous  le  diable  dans  le  corps. 
Pour  ne  pas  Succomber  à  de  pareils  efforts  ! 

Depuis  huit  jours  entiers  avec  vos  longues  traites 
Nous  fommes  à  piquer  des  chiennes  de  mazettes. 

De  qui  le  train  maudit  nous  a  tant  fecoués 

Que  je  m’en  fens  pour  moi  tous  les  membres  roués  5 

Sans  préjudice  encor  d’un  accident  bien  pire. 

Qui  m’afflige  un  endroit  que  je  ne  veux  pas  dire  : 
Cependant,  arrivé,  vous  Portez  bien  &beau 
Sans  prendre  de  repos,  ni  manger  un  morceau. 

LELIE. 

Ce  grand  empreiîement  n’efl  pas  digne  de  blâme, 
Ded’hymen  de  Célie  on  allarme  mon  ame; 
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Tu  fçais  que  je  Tadore,  &  je  veux  être  inftruit^ 

Avant  tout  autre  foin^  de  ce  funefle  bruit> 

GROS-RENR. 

Oui;  mais  un  bon  repas  vous  feroit  néceflaire 
Pour  s’ailer  éclaircir,  Monfieur,  de  cette  afïàire; 

Et  votre  cœur,  fans  doute,  en  deviendroit  plus  fort 
Pour  pouvoir  réfiEer  aux  attaques  du  fort. 

J’en  juge  par  moi-même;  &  la  moindre  difgrace, 
Lorfque  je  luis  à  jeun,  me  faifit,  me  terrafîe; 

Mais  quand  j’ai  bien  mangé,  mon  ame  ell  ferme  atout 
Et  les  plus  grands  revers  n’en  viendroient  pas  à  bout. 
Croyez-moi,  bourrez-vous,  &  fans  réferve  aucune. 
Contre  les  coups  que  peut  vous  porter  la  fortune; 

Et ,  pour  fermer  chez  vous  l’entrée  à  la  douleur. 

De  vingt  verres  de  vin  entourez  votre  cœur, 

LELI E. 

Je  ne  fçaurois  manger. 

GROS-RENE’  bas  à  pan. 

[  haut.  J  Si-fait  bien  moi ,  je  meure. 

Votre  dîné  pourtant  feroit  prêt  tout-à-l’heure. 

LELIE. 

Tai-toi  ;  je  te  l’ordonne. 

GROS-RENE’. 

Ah ,  quel  ordre  inhumain  ? 

LELIE. 

J’ai  de  l’inquiétude ,  &  non  pas  de  la  faim. 

GROS-REN 
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GROS-RENE’. 

Et  moi  j’ai  de  la  faim,  &  de  Tinquiétude 
De  voir  qu’un  fot  amour  fait  toute  votre  étude. 

LELIE. 

Laîlîè-moi  m’informer  de  l’objet  de  mes  vœux^ 

Et,  fans  m’importuner,  va  manger  fi  tu  veux. 

GROS-RENE’. 

Je  ne  répliqué  point  à  ce  qu’un  maître  ordonne. 


SCENE  II. 

L  E  L  I  E  fiul. 

On,  non,  à  trop  de  peur  mon  ame  s’abandonne  ; 
Le  pere  m’a  promis,  Sc  la  fille  a  fait  voir 
Des  preuves  d’un  amour  qui  foutient  mon  elpoir. 


SCENE  III. 

SGANARELLE,LELIE. 

SGANARELLE  fans  voir  LéLie ,  &  tenant  dans  fcs 
mains  le  portrait, 

N"  Ous  l’avons,  &  je  puis  voir  à  l’aifè  la  trogne 
_  Du  ipalbeureux  pendard  qui  caule  ma  vergogne  ; 

Il  ne  m’eft  point  connu. 

LELIE  à  part. 

Dieux  î  qu’apperçois-je  ici  ! 

Et  fl  c’eft  mon  portrait ,  que  dois-je  croire  aulli  ï 
Tome  L  Q 
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SGANAPvELLE  fans  voir  Lélie^ 

Ah  1  pauvre  Sganarelie  ^  à  quelle  deftinée 
Ta  réputation  eft-elle  condamnée  \ 

Faut .... 

\_Ap percevant  Lille  qui  le  regarde^  il fc  tourne  £un  autre 
coté,  ] 

LELIE  CL  part. 

Ce  gage  ne  peut ,  fans  alarmer  ma  foi , 

Etre  forti  des  mains  qui  le  tenoient  de  moi. 

SGANARELLE  a  part. 

Faut-il  que  déformais  à  deux  doigts  on  te  montre , 

Qu’on  te  mette  en  chanfons,  de,  qu’en  toute  rencontre^ 
On  te  rejette  au  nez  le  fcandaleux  alFront 
Qu’une  femme  mal  née  imprime  Eir  ton  front  \ 

L  E  L  î  E  a  part. 

Me  trompai-je  \ 

SGANARELLE  a  part. 

Ah  !  truande,  as-tu  bien  le  courage 
De  m’avoir  fait  cocu  dans  la  fleur  de  mon  âgel 
Et,  femme  d’un  mari  qui  peut  paifer  pour  beau  , 

Faut-il  qu’un  marmouzet,  un  maudit  étourneau  .... 
LELIE  a  part  y  &  regardant  encore  le  portrait  que  tient 
Sganarelie, 

Je  ne  m’abufe  point,  c’eE  mon  portrait  lui-même. 

SGANARELLE  lui  tourne  le  dos. 

Cet  homme  eft  curieux. 

LELIE  a  part. 

Ma  furprife  eft  extrême. 
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SGANARELLE  à  part. 

A  qui  donc  en  a-t-il! 

L  E  L I E  à  pan. 

Je  le  veux  accoller. 

\_haut.  ]  £  Sganarelle  veut  s'éloigner.  ] 

Puis-je  ....  Hé  î  de  grâce ,  un  mot. 

SGANARELLE  s’éloignant  encore. 

Que  me  veut-il  conter  ! 

LELIE. 

Puis-je  obtenir  de  vous,  de  fçavoir  Tavanture 
Qui  fait  dedans  vos  mains  trouver  cette  peinture! 

SGANARELLE  ^ part. 

D’où  lui  vient  ce  défir!  Mais  je  m’avife  ici ... . 

[//  examine  Lélie  &  le  portrait  qu’il  tient.  ^ 

Ah  !  ma  foi  me  voilà  de  fon  trouble  éclairci  ; 

Sa  furprife  à  préfènt  n’étonne  plus  mon  ame , 

C’eft  mon  homme,  ou  plutôt,  c’ell  celui  de  ma  femme.’ 

LELIE. 

Retirez-moi  de  peine,  &  dites  d’où  vous  vient . .  . 

SGANARELLE. 

Nous  fçavons,  Dieu  merci,  le  fbuci  qui  vous  tient; 

Ce  portrait  qui  vous  fâche  ell  votre  relîemblance^ 

Il  étoit  en  des  mains  de  votre  connoiiTance, 

Et  ce  n’ell  pas  un  fait  qui  foit  fecret  pour  nous 
Que  les  douces  ardeurs  de  la  dame  Sc  de  vous. 

Je  ne  fçai  pas  fi  j’ai,  dans  fa  galanterie. 

L’honneur  d’être  connu  de  votre  feigneurie, 

Qqij 
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Mais  faites-moi  celui  de  cefler  déformais 
Un  amour  qu  un  mari  peut  trouver  fort  mauvais, 

Et  fongez  que  les  nœuds  du  fàcré  mariage  .... 

LELIE. 

Quoi  !  celle,  dites-vous,  dont  vous  tenez  ce  gage  . . . . 

SGANARELLE. 

EU  ma  femme,  &  je  fuis  fon  mari. 

LELIE. 

Son  mari  l 

SGANARELLE. 

O  ui  fon  mari,  vous  dis-je,  Sc  mari  très-marri; 

Vous  en  fçavez  la  caufe,  &  je  m’en  vais  l’apprendre 
Sur  l’heure  àfes  parens. 


SCENE  IV. 

L  E  LlEfeuL 


A 

H  !  que  viens-je  d’entendre? 
On  me  l’avoit  bien  dit,  Sc  que  c’étoit  de  tous 
L’homme  le  plus  mal  fait  quelle  avoit pour  époux. 

Ah  !  quand  mille  fermens  de  ta  bouche  infidèle 
Ne  m’auroient  pas  promis  une  flâme  éternelle. 

Le  feul  mépris  d’un  choix  fi  bas  Sc  fi  honteux 
Devoit  bien  foutenir  l’intérêt  de  mes  feux. 

Ingrate;  Sc  quelque  bien  ....  Mais  ce  fenfible  outrage^ 

Se  mêlant  aux  travaux  d’un  alTez  long  voyage , 
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Me  donne  tout  à  coup  un  choc  ü  violent , 

Que  mon  cœur  devient  foible,  &  mon  corps  chancelant. 


SCENE  V. 


LELIE,  LA  FEMME  SganardU, 


LA  FEMME  de  S ganar  elle  je  croyant feule, 

[  appercevant  Lélie,  ][ 

Aigre  mol  mon  perfide... Hélasîquel  mal  vous  prelTe! 
Je  vous  vois  prêt^  Monfieur,  à  tomber  en  foibleiîè. 
LELIK 


C’eft  un  mal  qui  m’a  pris  afiez  fubitement. 

LA  FEMME  Sganarelle, 

Je  crains  ici  pour  vous  révanouifiement; 

Entrez  dans  cette  lalle^  en  attendant  qu’il  pafie. 

LELIE. 

Pour  un  moment  ou  deux  j’accepte  cette  grâce. 


SCENE  VI. 

SGANARELLE,  UNPARENT 

de  la  femme  de  S ganar  elle. 

LE  PARENT. 

D’Un  mari  fur  ce  point  j’approuve  le  foucî  : 

Mais  c’efl;  prendre  la  chèvre  un  peu  bien  vite  auffi; 

Et  tout  ce  que  de  vous  je  viens  d’oiiir  contr’elle. 

Ne  conclut  point,  Parent,  quelle foit  criminelle; 
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C’efl  un  point  délicat?  &  de  pareils  forfaits. 

Sans  les  bien  avérer,  ne  s’imputent  jamais. 

SGANARELLE. 

C’efl-à-dire  qu’il  faut  toucher  au  doigt  la  choie. 

LE  PARENT. 

Le  trop  de  promtitude  à  l’erreur  nous  expolè. 

Qui  fçait  comme  en  fes  mains  ce  portrait  ell  venu. 

Et  fi  l’homme  après  tout  lui  peut  être  connu! 
Informez-vous-en  donc;  &,  fi  c’eft  ce  qu’on  penfè," 
Nous  ferons  les  premiers  à  punir  fon  offenlè. 


SCENE  VIL 


s  G  A  N  A  R  E  L  L  E  y?«/. 


ON  ne  peut  pas  mieux  dire;  en  effet,  il  ell  bon 
D’aller  tout  doucement.  Peut-être  làns  raifon 
Me  fuis- je  en  tête  mis  ces  vifions  cornues. 

Et  les  fueurs  au  front  m’en  font  trop  tôt  venues. 
Par  ce  portrait  enfin  dont  je  luis  alarmé 
Mon  des- honneur  n’ell  pas  tout-à-fait  confirmé. 
Tâchons  donc  par  nos  foins .... 
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SCENE  VIII. 

SGANARELLE,  LA  FEMME 

de  Sganarelle  fur  la  porte  de  fa  mafon  ,  reconduifant 

Lélie^  LE  LIE. 

SGANARELLE  a  part  y  les  voyant, 

A 

Jf\^  H  !  que  vois-je  ?  Je  meure; 
Il  n’efl  plus  queflion  de  portrait  à  cette  heure. 

Voici  ma  foi  la  chofe  en  propre  original. 

LA  FEMME  Sganarelle, 

C’eR  par  trop  vous  hâter,  Monfieur,  &  votre  mal 
Si  vous  fortez  fi-tôt,  pourra  bien  vous  reprendre. 

LELIE. 

Non,  non,  je  vous  rends  grâce,  autant  qu’on  puilTe  rendre. 
Du  lecours  obligeant  que  vous  m’avez  prêté. 

SGANARELLE  a  part, 

La  mafque  encore  après  lui  fait  civilité. 

[  La  femme  de  Sganarelle  rentre  dans  fa  maifon,  ] 

SCENE  IX. 

SGANARELLE,  LELIE. 

ISGANARELLEà;;^/T. 

L  m’apperçoit,  voyons  ce  qu’il  me  pourra  dire^ 
LELIE  à  part. 

Ah l  mon  ame  s’émeut,  de  cet  objet  minipire  . . , , 
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Mais  je  dois  condamner  cet  injufte  tranfport, 

Et  n  imputer  mes  maux  qu  aux  rigueurs  de  mon  fort. 
Envions  feulement  le  bonheur  de  là  flâme. 


[  En  s* approchant  de  Sganarelle.  ] 
O  trop  heureux  d’avoir  une  fi  belle  femme  I 


SCENE  X. 


SGANARELLE,  CELIE^yS:  fenêtre  voyant 
Lélie  qui  s  en  va^ 

SGANARELLEy^///. 

CE  n’ell  point  s’expliquer  en  termes  ambigus. 

Cet  étrange  propos  me  rend  aulîi  confus 
Que  s’il  m’étoit  venu  des  cornes  à  la  tête. 

[  Regardant  le  côté  par  où  Lélie  ejî fini,  ] 

Allez,  ce  procédé  n’ell  point  du  tout  honnête. 

C  E  L I E  a  part  en  entrant. 

Quoi  !  Lélie  a  paru  tout  à  l’heure  à  mes  yeux  ! 

Qui  pourroit  me  cacher  Ton  retour  en  ces  lieux  ! 

SGANARELLE  fans  voir  Célic^ 

O  trop  heureux  d’avoir  une  h  belle  femme  ! 

Malheureux  bien  plutôt,  de  l’avoir  cette  infâme 
Dont  le  coupable  feu,  trop  bien  vérifié. 

Sans  refpeél  ni  demi  nous  a  coculié, 

Mais  je  le  laifle  aller  après  un  tel  indice 
Et  demeure  les  bras  croifés  comme  un  jocrilTe  ? 

Ah  !  je  devois  du  moins  lui  jetter  fon  chapeau , 

Lui  ruer  quelque  pierre,  ou  crotter  fon  manteau; 


Et 
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Et  fur  iuî  hautement,  pour  contenter  ma  rage; 

Faire,  au  larron  d'honneur,  crier  le  voihnage. 

^Pendant le  difcours  de  Sganarelle  Celle  s' aproche peu  h peUy 
&  attend  pour  lui  parler  que  fon  tranfport  foit  JinlC^ 

C  E  L  I E  à  Sganarelle. 

Celui  qui  maintenant  devers  vous  eft  venu; 

Et  qui  vous  a  parlé,  d’od  vous  ell-il  connu! 

SGANARELLE. 

Hélas  !  ce  n'ell  pas  moi  qui  le  çonnois,  madame, 

C'ell  ma  femme, 

CELIE, 

Quel  trouble  agite  ainfl  votre  ame! 
SGANARELLE. 

Ne  me  condamnez  point  d'un  deuil  hors  de  faifon. 

Et  laiiîèz  moi  pouffer  des  foupirs  à  foifon, 

CELIE. 

D'où  vous  peuvent  venir  ces  douleurs  non  communes! 

SGANARELLE. 

Si  je  fuis  affligé,  ce  n'eft  pas  pour  des  prunes. 

Et  je  le  donnerois  à  bien  d'autres  qu'à  moi 
De  le  voir  fans  chagrin  au  point  où  je  me  voi. 

Des  maris  malheureux  vous  voyez  le  modèle , 

On  dérobe  l’honneur  au  pauvre  Sganarelle; 

Mais  c'eft  peu  que  l'honneur  dans  mon  affliclion , 

L'on  me  dérobe  encor  la  réputation. 

CELIE. 

Comment! 


Tome  /. 
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SGANARELL  E. 

Ce  damoifeau,  parlant  par  révérence  > 

Me  fait  cocu,  madame,  avec  toute  licence; 

Et  j’ai  fçû  par  mes  yeux  avérer  aujourd’hui 
Le  commerce  lecret  de  ma  femme  Sc  de  lui, 

CELIE. 

Celui  qui  maintenant .... 

SGANARELLE. 

Oui,  oui,  me  déshonoré^ 

Il  adore  ma  femme,  &  ma  femme  l’adore. 

CELIE. 

Ah!  j’avois  bien  jugé  que  ce  fecret  retour 
Ne  pouvoit  me  couvrir  que  quelque  lâche  tour; 

Et  j’ai  tremblé  d’abord,  en  le  voyant  paroître. 

Par  un  prelTentiment  de  ce  qui  devoit  être. 

SGANARELLE. 

Vous  prenez  ma  défenfe  avec  trop  de  bonté, 

Tout  le  monde  n’a  pas  la  même  charité  ; 

Et  plulieurs  qui  tantôt  ont  appris  mon  martyre, 

Bien  loin  d’y  prendre  part ,  n’en  ont  rien  fait  que  rire, 

CELIE. 

Eft-il  rien  de  plus  noir  que  ta  lâche  aélion. 

Et  peut-on  lui  trouver  une  punition! 

Dois-tu  ne  te  pas  croire  indigne  de  la  vie 
Après  t’être  fouillé  de  cette  perfidie! 

O  Ciel  !  eft-il  polTibie  ! 
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SGANARELLE. 

Il  ell  trop  vray  pour  mol. 

CELIE. 

Ah!  traître,  Icélérat,  ame  double  Sc  fans  foi. 

SGANARELLE. 

La  bonne  ame  ! 


CELIE. 

Non,  non,  l’enfer  n’a  point  de  gêne 
Qui  ne  foit  pour  ton  crime  une  trop  douce  peine. 

SGANARELLE, 

Que  voilà  bien  parler  ! 

CELIE. 

Avoir  ainfi  traité 

Et  la  même  innocence,  êc  la  même  bonté! 

ÇGANARELLE  Coup  ire  haut, 

Hai! 


CELIE. 


Un  cœur  qui  jamais  n’a  fait  la  moindre  chofè 
A  mériter  l’affront  où  ton  mépris  l’expofe  ? 

SGANARELLE, 

Il  eR  vray. 

CELIE. 

Qui  bien  loin ....  Mais  c’eR  trop,  &  ce  cœur 
Ne  fçauroit  y  fonger  fans  mourir  de  douleur. 

SGANARELLE. 

Ne  vous  fâchez  point  tant,  ma  très-chere  madame , 

Mon  mal  vous  touche  trop,  &  vous  me  percez  l’ame. 


Rr  ij 
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CELIE. 

Mais  ne  t’abiife  pas  jufqu’à  te  figurer 

Qu'à  des  plaintes  fans  fruit  j’en  veuille  demeurer  : 

Mon  cœur,  pour  fe  venger,  fçait  ce  qu’il  te  faut  faire , 
Et  j’y  cours  de  ce  pas,  rien  ne  m’en  peut  diflraire. 


SGANARELLE  feuL 

OUe  le  Ciel  la  préferve  à  jamais  de  danger! 

V^oyez  quelle  bonté  de  vouloir  me  venger  ? 

En  effet  fon  courroux,  qu’excite  ma  difgrace, 
M’enfeigne  hautement  ce  qu’il  faut  que  je  falTe, 

Et  l’on  ne  doit  jamais  fouffirir  fans  dire  mot 
De  femblables  affronts,  à  moins  qu’être  un  vray  fot. 
Courons  donc  le  chercher  ce  pendard  qui  m’affronte  ; 
Montrons  notre  courage  à  venger  notre  honte. 

Vous  apprendrez,  maroufle,  à  rire  à  nos  dépens, 

Et  fans  aucun  refpeél  faire  cocus  les  gens. 

^  Il  revient  après  avoir  fait  quelques  pas,  ^ 
Doucement,  s’il  vous  plaît,  cet  homme  a  bien  la  mine 
D’avoir  le  fang  bouillant,  &  l’ame  un  peu  mutine  ; 
ïl  pourroit  bien,  mettant  affront  defllis  affront, 
Cnarg-er  de  bois  mon  dos,  comme  il  a  fait  mon  front. 
Je  hais  de  tout  mon  cœur  les  efprits  colériques, 

Et  porte  grand  amour  aux  hommes  pacifiques. 

Je  ne  fuis  point  battant  de  peur  d’être  battu. 

Et  l’humeur  débonnaire  eil  ma  grande  vertu. 
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Mais  mon  honneur  me  dit  que  d’une  telle  ofFence 
Il  faut  abfblument  que  je  prenne  vengeance  ; 

Ma  foi  laiiTons-le  dire  autant  qu’il  lui  plaira  , 

Au  diantre  qui  pourtant  rien  du  tout  en  fera. 

Quand  j’aurai  fait  le  brave,  Sc  qu’un  fer  pour  ma  peine 
M’  aura  d’un  vilain  coup  tranlpercé  la  bedaine  , 

Que  par  la  ville  ira  le  bruit  de  mon  trépas , 

Dites-moi,  mon  honneur,  en  ferez-vous  plus  gras! 

La  bière  ell:  un  féjour  par  trop  mélancolique. 

Et  trop  mal  fain  pour  ceux  qui  craignent  la  colique  : 
Et,  quant  à  moi,  je  trouve,  ayant  tout  compalTé, 

Qu’il  vaut  mieux  être  encor  cocu  que  trepaiTé, 

Quel  mal  cela  fait-il!  la  jambe  en  devient-elle 
Plus  tortue  après  tout,  &  la  taille  moins  belle! 

Pefe  foit  qui  premier  trouva  l’invention 
De  s’affliger  l’elprit  de  cette  vifon. 

Et  d’attacher  l’honneur  de  i’hornme  le  plus  fàge 
Aux  chofes  que  peut  faire  une  femme  volage. 

Piiifqu’on  tient,  à  bon  droit,  tout  crime  perfonncl. 
Que  fait  là  notre  honneur  pour  être  criminel  ! 

Des  aélions  d’autrui  l’on  nous  donne  le  blâme; 

Si  nos  femmes ,  fans  nous  ont  un  commerce  infame_, 

Il  faut  que  tout  le  mal  tombe  fur  notre  dos , 

Elles  font  la  fottife ,  &  nous  fommes  les  fots  ; 

C’eft  un  vilain  abus,  ^les  gens  de  police 
Nous  devroient  bien  régler  une  telle  injufice. 
N’avons-nous  pas  aiïèz  des  autres  accidens 
Qui  nous  viennent  happer  en  dépit  de  nos  dents! 
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Les  querelles^  procès ,  faim,  fbif  &  maiadie 
Troubient“ils  pas  aiïez  le  repos  de  la  vie. 

Sans  s’aller,  de  furcroit,  avifèr  fortement 
De  fe  faire  un  chagrin  qui  n’a  nul  fondement? 
Moquons-nous  de  cela,  méprifons  les  alarmes. 

Et  mettons  fous  nos  pieds  les  foupirs  Sc  les  larmes* 

Si  ma  femme  a  failli ,  qu  elle  pleure  bien  fort  ; 

Mais  pourquoi  moi  pleurer,  puifque  je  n’ai  point  tort  ! 
En  tout  cas  ce  qui  peut  m’ôter  ma  fâcherie, 

C’efl  que  je  ne  fuis  pas  feul  de  ma  confrairie. 

Voir  cajoler  fa  femme,  &  n’en  témoigner  rien , 

Se  pratique  aujourd’hui  par  force  gens  de  bien. 
N’allons  donc  point  chercher  à  faire  une  querelle. 
Pour  un  affront  qui  n’eft  que  pure  bagatelle. 

L’on  m’appellera  fot  de  ne  me  venger  pas  ; 

Mais  je  le  ferois  fort  de  courir  au  trépas 

^Mettant  la  main  fur  fa  poitrine?^ 

Je  me  fens  là  pourtant  remuer  une  bile 
Qui  veut  me  confeiiler  quelque  aèlion  virile  ; 

Oui,  le  courroux  me  prend,  c’efl  trop  être  poltron. 

Je  veux  réfolument  me  venger  du  larron  ; 

Déjà  pour  commencer,  dans  l’ardeur  qui  m’enflamme, 
Je  vais  dire  par  tout  qu’il  couche  avec  ma  femme. 


Fin  du  fécond  A&e^ 


acte  troisième. 

SCENE  PREMIERE. 


G0RGIBUS>CELIE,L  A  SUIVANTE 

de  Ci  lie, 

CELIE. 

U I  je  veux  bien  fubir  une  fi  jufle  loi, 
Monpere ,  difpofez  de  mes  vœux  &  de  mol  ; 
Faites  quand  vous  voudrez  fignercethyménée, 
lA  fiiivre  mon  devoir  je  fuis  déterminée, 
Jeprétensgourmândermespropresrentimens, 
Et  me  foumettre  en  tout  à  vos  commandement* 

GORGIBUS. 

Ah  !  voilà  qui  me  plaît  de  parier  de  la  forte. 

Parbleu,  fi  grande  joye  à  l’heure  me  tranfporte 
Que  mes  jambes  fur  l’heure  en  caprioleroient. 

Si  nous  n’étions  point  vûs  de  gens  qui  s’en  riroieiïC^ 
Approche-toi  de  moi,  vien-ça  que  je  t’embrafle^ 

Une  telle  aélion  n’a  pas  mauvaife  grâce  ; 

Un  pere ,  quand  il  veut,  peut  fa  fille  baifer 
Sans  que  l’on  ait  fiijet  de  s’en  fcandalifer. 

Va,  le  contentement  de  te  voir  fi  bien  née> 

Me  fera  rajeunir  de  dix  fois  une  année. 


3^0  LE  COCU  IMAGINAIRE, 


SCENE  II. 

CELIE,  LA  SUIVANTE  de  CélU. 

CLA  SUIVANTE, 

E  changement  m’étonne. 

CELIE. 

Et  lorfque  tu  fçaiiras 
Par  quel  motif  j’agis,  tu  m’en  eftimeras. 

LA  SUIVANTE. 

Cela  pourroit  bien  être. 

CELIE. 


Apprend  donc  que  Lélie 
A  pu  blefîer  mon  cœur  par  une  perfidie , 

Qu  il  étoit  en  ces  lieux  fans .... 

LA  SUIVANTE. 

Mais  il  vient  à  nous. 


SCENE  lO. 

LELIE,  CELIE,  L AS UIV ANTE 

LELIE. 

AVant  que  pour  jamais  je  m’éloigne  de  vous. 

Je  veux  vous  reprocher  au  moins  en  cette  place . 

CELIE. 

Quoi!  me  parler  encore!  avez- vous  cette  audace! 

LELIE. 

Il  eft  vray  qu’elle  eft  grande,  &  votre  choix  efltel, 

Qu’à  vous  rien  reprocher  je  fer  ois  criminel. 


Vivez , 
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Vivez,  vivez  contente,  Sc  bravez  ma  mémoire 
Avec  le  digne  époux  qui  vous  comble  de  gloire. 

CELIE. 

Oui,  traître,  j'y  veux  vivre  ;  ôc  mon  plus  grand  délîr. 
Ce  fèroit  que  ton  cœur  en  eût  du  déplaifir. 

LELIE. 

Qui  rend  donc  contre  moi  ce  courroux  légitime  ? 

CELIE. 

Quoi  tu  fais  le  lurpris  Sc  demandes  ton  crime! 


S  C  E  N  E  I  V. 

CELIE,  LELIE, SGANARELLE 

armé  de  pied  en  cap  jLA  SUIVANTE  CéLie. 

SGANARELLE. 

GUerre,  guerre  mortelle  à  ce  larron  d'honneur 
Qui  fans  miféricorde  a  fouillé  notre  honneur. 

C  E  L I E  Lélle ,  lui  montrant  Sganarelle. 
Tourne,  tourne  les  yeux,  fans  me  faire  répondre. 

LELïE. 

Ah!  je  vois. . . . 

CELIE. 

Cet  objet  {iiPiit  pour  te  confondre. 
LELIE. 

Mais  pour  vous  obliger  bien  plutôt  à  rougir. 

SGANARELLEù  part. 

Ma  colère  à  préfent  eft  en  état  d’agir, 

Delîus  fes  grands  chevaux  eft  monté  mon  courage; 

Et^  Il  je  le  rencontre,  on  verra  du  carnage. 

Tome  /.  S  f 
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Oui^  j’ai  juré  fa  mort^  rien  ne  peut  m’empêcher  : 

Ou  je  le  trouverai 5  je  le  veux  dépêcher. 

[  Tirant  fon  epée  a  demi  ^  il  approche  de  Lélie,  ] 

Au  beau  milieu  du  cœur,  il  faut  que  je  lui  donne ...» 

L  E  L  î  E  fe  retournant. 

A  qui  donc  en  veut-on? 

SGAxNARELLE. 

Je  n’en  veux  à  perfonne» 
LELIE. 

Pourquoi  ces  armes-là? 

SGANARELLE. 

C’eft  un  habillement 

Que  j’ai  pris  pourlapluye.[ù part?\  Ah  !  quel  contentemen 
J’aurois  à  le  tuer  !  prenons-en  le  courage. 

L  E  L I  E^/é  retournant  encare, 

liai? 

SGANARELLE. 

Je  ne  parle  pas. 

[ù  part  ^  après  sTtre  donné  des  Joufflets pour  s" exciter. 

Ah  !  poltron,  dont  j’enrage. 

Lâche,  vray  cœur  de  poule. 

CEhl^àLélie. 

Il  t’en  doit  dire  alTez 
Cet  objet,  dont  tes  yeux  nous  paroilTent  blelTés. 

LELIE, 

Oui,  je  connois  par-là  que  vous  êtes  coupable 
De  l’infidélité  la  plus  inexculàble 
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Qui  jamais  d’un  amant  puifTe  outrager  la  foi, 

SG  AN  ARELLE  à  pan. 

Que  n’ai- je  un  peu  de  cœur  ! 

CELIE. 

Ah  !  celTe  devant  moi , 
Traître^  de  ce  difcours  l’infolence  cruelle. 

SGANARELLEià  part. 

Sganarelle^  tu  vois  qu’elle  prend  ta  querelle. 

Courage,  mon  enfant,  fois  un  peu  vigoureux: 

Là ,  hardi ,  tâche  à  faire  un  effort  généreux 
Enl  e  tuant,  tandis  qu’il  tourne  le  derrière. 

L  E  L I E faifam  deux  ou  trois  pas fans  dejfeui  ,faLt  retour¬ 
ner  S  ganar  elle  qui  s’ approchoit pour  le  tuer, 

Puifqu’un  pareil  difcours  émeut  votre  colère. 

Je  dois  de  votre  cœur  me  montrer  fatisfait. 

Et  l’applaudir  ici  du  beau  choix  cju’il  a  fait. 

CELIE. 

Oui ,  oui ,  mon  choix  eft  tel  qu’on  n’y  peut  rien  reprendre. 

LELIE. 

Allez,  vous  faites  bien  de  le  vouloir  défendre. 

SGANARELLE. 

Sans  doute  elle  fait  bien  de  défendre  mes  droits. 

Cette  aélion,  monfeur,  n’eft  point  félon  les  loix. 

J’ai  raifon  de  m’en  plaindre,  &  Il  je  n’étois  fage  , 

On  verroit  arriver  un  étrange  carnage. 

LELIE. 

D’ou  vous  liait  cette  plainte  !  &  quel  chagrin  brutal 

SGANARELLE. 

Suilit.  Vous  fçavez  bien  où  le  bât  me  fait  mal; 

Si  ij 
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Mais  votre  confcience  Sc  le  foin  de  votre  ame 

Vous  devroient  mettre  aux  yeux  que  ma  femme  eft  ma  femme. 

Et,  vouloir  à  ma  barbe  en  faire  votre  bien. 

Que  ce  n’eft  pas  du  tout  agir  en  bon  chrétien, 

LELIE. 

Un  femblable  fbupçon  eft  bas  Sc  ridicule, 

Allez,  deftus  ce  point  n’ayez  aucun  fcrupule , 

Je  fçai  qu’elle  eft  à  vous,  ôc  bien  loin  de  brûler . . , , 

CELIE. 

Ah  !  qu’ici  tu  fçais  bien ,  traître ,  dilTimuIer, 

LELIE. 

Quoi?  mie  foupçonnez-vous  d’avoir  une  penfée 
De  qui  fon  ame  ait  lieu  de  fè  croire  olfenfée! 

De  cette  lâcheté  voulez-vous  me  noircir  ?  j 

CELIE. 

Parle,  parle  à  lui-mêmie,  il  pourra  t’éclaircir. 

SGANARELLEdCd/zA 
Vous  me  défendez  mieux  que  je  ne  fçaurois  faire ^ 

Et  du  biais  qu’il  faut  vous  prenez  cette  affaire. 


SCENE  Y. 

CELIE, LELIE, SGANARELLE, 

LA  FEMME  SganarelU^  LA  SUIVANTE 
de  Célie, 


LAFEMMEz/^  Sganarelle. 

E  ne  luis  point  d’humeur  à  vouloir  contre  vous 
Faire  éclater,  madame,  un  elprit  trop  jaloux  ; 
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Mais  je  ne  fuis  point  duppe,  Sc  vois  ce  qui  fe  paiTe : 

Il  efi:  de  certains  feux  de  fort  mauvaife  grâce , 

Et  votre  ame  devroit  prendre  un  meilleur  emploi. 

Que  de  féduire  un  cœur  qui  doit  n'être  qu’à  moi. 

GELIE, 

La  déclaration  eft  alTez  ingénue. 

SG  AN  ARELLE  â/afemme, 

L’on  né  demande  pas  ^  carogne,  ta  venuë, 

Tu  la  viens  quereller  lorsqu’elle  me  défend, 

Et  tu  trembles  de  peur  qu^on  t’ôte  ton  galand# 

CELIE, 

Allez,  ne  croyez  pas  que  l’on  en  ait  envié* 

[5^  toufnant  vers  LélLe.~\ 

Tu  vois  11  c’ell  menfonge,  &  j’en  fuis  fort  ravie* 

LELIE* 

Que  me  veut-ôn  corhpter! 

LA  SUIVANTE. 

Ma  foi  je  ne  fçai  pas 
Quand  ôn  verra  finir  cé  galimatias  ; 

Depuis  alTez  lohgtems  je  tâche  à  le  comprendre  , 

Et  fi,  plus  je  l’écoute,  &  moins  je  puis  l’entendre. 

Je  vois  bien  à  la  fin  que  jé  m’en  dois  mêler. 

[  ELU  fe  met  entre  Eélie  &  fa  maîtreffe,  ] 
Répondez-moi  par  ordre,  &  me  lailfez  parler, 

\Jl  LélieT^ 

Vous,  qu’efl-ce  qu’à  fon  cœur  peut  reprocher  le  vôtre! 

LELIE. 

Que  l’infidéle  a  pu  me  quitter  pour  un  autre  ; 
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Que  lorfque,  fur  le  bruit  de  Ton  hymen  fatal. 
J'accours  tout  tranfporté  d'un  amour  làns  égal  ^ 
Dont  l'ardeur  réhftoit  à  fe  croire  oubliée. 

Mon  abord  en  ces  lieux  la  trouve  mariée, 

LA  SUIVANTE. 

Mariée  !  à  qui  donc  ! 

LELIE  montrant  Sganarelle^ 

A  lui. 

LA  SUIVANTE. 

Comment  à  lui  ! 
LELIE. 


Oui  dà, 

LA  SUIVANTE, 

Qui  vous  l'a  dit  \ 

LELIE, 

C’eft  lui  -même  aujourd'h 
LA  SUIVANTE  ù 

EU-  il  vray  l 

SGANARELLE.  . 

Moi!  J'ai  dit  que  c'étoit  à  ma  femme 
Que  j'étois  marié, 

LELIE. 

Dans  un  grand  trouble  d'ame, 
Tantôt  de  mon  portrait  je  vous  ai  vû  faifi, 

SGANARELLE. 

Il  ell  vray ,  le  voilà. 

L  E  L  I E  Sganarelle. 

\  ■  Vous  m'avez  dit  auffi 
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Que  celle  aux  mains  de  qui  vous  avez  pris  ce  gage, 
Etoic  liée  à  vous  des  nœuds  du  mariage. 

SGANARELLE  \jnontrant Ja femmeT^ 

Sans  doute;  &  je  Tavois  de  fès  mains  arraché. 

Et  n’eulTe  pas  fans  lui  découvert  fon  péché, 

LA  F  E  M  M  E  S ganarelle. 

Que  me  viens-tu  conter  par  ta  plainte  importune  ! 

Je  f  avois  fous  mes  pieds  rencontré  par  fortune  ; 

Et  même,  quand  après  ton  injufte  courroux 

^montrant  Lélie, 

J’ai  fait  dans  fa  foibleife  entrer  monfieur  chez  nous, 

Je  n'*ai  pas  reconnu  les  traits  de  fa  peinture. 

CELIE. 

C’eÆ  moi  qui  du  portrait  ai  caufé  l’aventure. 

Et  je  l’ai  lailfé  choir  en  cette  pamoifon 
[d  Sganarelle,'^ 

Qui  m’a  fait  par  vos  foins  remettre  à  la  maifon, 

LA  SUIVANTE. 

Vous  le  voyez,  fans  moi  vous  y  feriez  encore. 

Et  vous  aviez  befoin  de  mon  peu  d’ellébore, 
SGANARELLEé  part. 
Prendrons-nous  tout  ceci  pour  de  l’argent  comptant? 
Mon  front  l’a ,  fur  mon  ame,  eu  bien  chaude  pourtant. 

LA  FEMME  de  Sganarelle, 

Ma  crainte  toutefois  n’efl  pas  trop  dilfipée. 

Et,  doux  que  foit  le  mal,  je  crains  d’être  trompée^ 
SGANARELLE  à  fa  femme. 

Hé  î  mutuellement  croyons-nous  gens  de  bien. 

Je  rifque  plus  du  mien  que  tu  ne  fais  du  tien. 


LE  cocu  IMAGINAIRE, 

Accepte  fans  façon  le  marché  qu  on  propofe. 

LA  FEMME  de  Sganarelle, 

Soit;  mais  gare  le  bois,  fi  j’apprends  quelque  choie. 

C  E  L  î  E  ù:  LéLle  f  après  avoir  parlé  bas  enfemble. 
Ah  Dieux  !  s’il  eft  ainfi,  qu’eili-ce  donc  que  j’ai  faki 
Je  dois  de  mon  courroux  appréhender  l’effet. 

Oui,  vous  croyant  fans  foi,  j’ai  pris  pour  ma  vengeance 
Le  malheureux  fecours  de  mon  obéïffance. 

Et  depuis  un  mornent  mon  cœur  vient  d’accepter 
Un  hymen  que  toujours  j’eus  lieu  de  rebuter  ; 

J’ai  promis  à  mon  pere,  &  ce  qui  me  défoie , ,  »  « 

Mais  je  le  vois  venir. 

LELÎE. 


Il  me  tiendra  parole. 


GOR  GIBUS,  CELIE,  LELIE, 
SGANARELLE,  LA  FEMME 
de  SganarelLe^  L  A  S  U  I  V  A  N  T  E  de  Cilié, 

LELIE. 

yC  Onfieur,  vous  me  voyez  en  ces  lieux  de  retour 
AV  A  Brûlant  des  mêmes  feux,  mon  ardente  amour 
Verra,  comme  je  crois,  la  promeffe  accomplie 
Qui  me  donna  l’efpoir  de  l’hymen  de  Céliej 

G  O  R  G I B  U  S, 

Monfieur,  que  je  revois  en  ces  lieux  de  retour 
Brûlant  des  mêmes  feux,  dont  l’ardente  amour 

Verra , 
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Verra 3  que  Vous  croyez,  la  promelîe  accomplie 
Qui  vous  donne  Telpoir  de  Tliymen  de  Célie , 
Très-humble  fèrviteur  à  votre  feigneurie. 

LELIE. 

Quoi!  monlîeur,  eft-ce  ainfi  qu’on  trahit  mon  efpoir? 

GORGIBUS. 

Oui,  monfieur,  c’eft  ainfi  que  je  fais  mon  devoir. 

Ma  fille  en  fuit  les  loix. 

CELIE. 

Mon  devoir  m’intérefle. 

Mon  pere,  à  dégager  vers  lui  votre  promeffe. 

GORGIBUS. 

Eft-ce  répondre  en  fille  à  mes  commandemens  î 
Tu  te  démens  bien-tôt  de  tes  bons  fentimens  ; 

Pour  Valere  tantôt ....  Mais  j’apperçois  fon  pere  , 

Il  vient  afthrément  pour  conclure  l’affaire. 


SCENE  DERNIERE. 

VILLEBREQUIN,  [GORGIBUS,  CELIE, 
LELIE,  SGANARELLE,  LA  FEMME 

de  Sganarelle  y  LA  SUIVANTE  de  Cilié. 


Q  GORGIBUS. 

Ui  vous  amene  ici,  fèigneur  Villebrequin î 
VILLEBREQUIN. 

Un  fecret  important  que  j’ai  fçû  ce  main  , 

Qui  rompt  abfolument  ma  parole  donnée. 

Mon  fils,  dont  votre  fille  acceptoit  l’hyménée. 
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Sous  des  liens  cachés  trompant  les  yeux  de  tous. 

Vit  depuis  quatre  mois  avec  Life  en  époux; 

Et  comme  des  parens  le  bien  <&  la  naifîance 
M'ôtent  tout  le  pouvoir  de  calTer  railiance. 

Je  vous  viens ...  * 

GORGIBUS. 

Brifons-là.  Si,  làns  votre  congé, 
Valére  votre  fils  ailleurs  s'eft  engagé. 

Je  ne  vous  puis  celer  que  ma  fille  Célie 
Dèslongnems  par  moi-même  eft  promife  àLélie, 
Et  que,  riche  en  vertus,  fon  retour  aujourd’hui 
M’empêche  d’agréer  un  autre  époux  que  lui. 

VILLEBREQUIN. 
yn  tel  choix  me  plaît  fort. 

LELIE. 

Et  cette  jufle  envie 

D’un  bonheur  éternel  va  couronner  ma  vie. 

GORGIBUS. 

Allons  choifîr  le  jour  pour  fe  donner  la  foi. 

SGANARELLE  feuL 
A-t-on  mieux  crû  jamais  être  cocu  que  moi  î 
Vous  voyez  qu’en  ce  fait  la  plus  forte  apparence 
Peut  jetter  dans  l’efprit  une  fauffe  créance. 

De  cet  exemple-ci  reffouvenez-vous  bien, 

Et,  quand  vous  verriez  tout,  ne  croyez  jamais  rien. 

FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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